Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



f 



LA FAMILLE 



CôMI^TK-llF.XDl: 



1>PS 



CONFÉRENCES DE NOTRE-IUME 



^ V\\VA.\\V.\.> IVKlt 

LE H; I^HYACLNIHE 


t 


• 


l 


AVENT 1866 


1 


fhOlSlKMK r.lHTK»^ • 


} 


• 


1 


PARIS 1 


t 

1 

1 

r 


JOSEPH ALBANEL, LIBKAIUE 




15, Rl'K I)F, TOUBSON, 15 




18*0 <- . 


1 

1 
1 


ê r t 


1 


r 


t 







LA FAMILLE 



COMPTE RENDU 

DES 

CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME 



AVENT 1866 



I 

I 
I 
I 



PARIS. — IMPRIMERIE DE E. DONNAIID, RUE CASSRTTlÇ, 9. 



LA FAMILLE 



COMPTE-RENDU 



DES 



CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME 



PRéCHÉES PAR 



LE R. P, HYACINTHE (^^^-^^^^''ï^ 



CARME DÉCHAUSSÉ 



AVENT 1866 



TROISIÈME ÉDITION 



PARIS 

JOSEPH ALBANEL, LIBRAIRE 

*h7\'^ ^5, RUE DE TOURNON, 15 * 

1870 
U toits (le traUtiction et de ruproduction réser\és 



|M,fc. î \ ^ » *' 




COMPTE RENDU 

II 

VMê 

CONFÉRENCES 

DE NOTRE-DAME 



PREMIÈRE CONFÉRENCE 

r- t Df CEMBBB ISM — 

DE LA SOCIÉTÉ DOMESTIOUE DANS LE PUN GÉNÉRAL 

DE LA SOCIÉTÉ HUMAINE 

Toici Fexorde de cette première Conférence : 

Monseigneur ^, Messieurs, 

C'est le caractère de nos questions contemporaines 
qu'elles tendent à passer de l'ordre des idées dans 
Tordre des faits. Sans doute ce fut là toujours l'ins- 
tinct de la yérité ; mais jamais cet instinct ne fut si 
puissant et si rapide qu'à notre époque. En descen- 

MoR l'Abchkvéqub di Pabis. 
Assistaient également i cette conférence : Mgr Meignan, éTèqoe de Chl- 
loDs; Mgr Place, évéque de Haraeiile; Mgr Baquet, évéque de Parium; 
Mgr Hugonin, évâque éla de Bayeux. 

t 
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dant dans le domaine des faits, ou, si vous voulez, en 
y montant — car je ïie Sais s'il est plus vrai de dire 
que Ton monte ou que l'on descend quand on passe 
de Tordre qpécul«tif à Tordre prali^im; — mais 
enfin, en envahissant Te domaine des Taîls, l'idée con- 
temporaine, vérité ou erreur, ne se limite pas dans le 
fait individuel ; elle^déborde sur le fak social. 

Au début àe ces Conférences, il y a deux ans, je 
croyais pouvoir vous signaler comme le point central 
dciaiOTitrôverseTéHgrêïïsë a celle îieufè, là question 
de la personnalité divine. Ce n'est plus l'infaillibilité 
de l'Église, ce n'est plus la divinité de Jésus-Christ, 
ou du moins ce n'est T%lise, et ce n'^t Jésus-Christ 
que comme affirmation ou négation de la personnalité 
de Dieu. Voilà la question théorique ; elle nous a occu- 
pés ^forçait «fie année. Mak la question tli^oiiqiie avait 
son corollaire pràti^e^ et tè ^tolhire que nous avons 
étudié Tannée dernière, c'est la morale humaine ou 
la morale divine, la morale libre et soumise tout en- 
semble, ou la morale indépendante U déchue, la mo* 
T0h màéfenimte^ doctriiie três4aîble m point é^ vue 
dcieutttiquè et Bur le (^aïrip (te là discussiibn logîqu^ 
mm trfe^lHiissaiite dans i'-étdre des faits^ pàrèe f uMle 
dist ï^feàte, parce ^u'eîte ^t le Seul moyêA ^ivitiq;ù€ 
d'ét^iïfei^ ^éfînilivëà^^t ^leë^^on^ences liumàîh^^ 
et d* exorciser^ comme on Ta dil^ h ^pêctr^e ée tub* 
ioïu. 

Telle est donc la conclusim |fmi^ue de la ^pidistiôli 
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religieuse dans Tordre individuel. Mais j'ai dit que 
l'ordre individuel s'ouvrait sur l'ordre social, et nous 
avons été amenés ainsi, dans notre dernière Conférence, 
à signaler, comme le dernier mot de la personnalité 
divine et de la morale religieuse, la souveraineté de 
Dieu sur les sociétés. 

C*esl cette question que je veux aborder cette an- 
née, et dont je continuerai Texamen les années sui- 
vantes, si rien, dans les circonstances extérieures ou 
dans la marche de ma pensée — que je veux conser- 
ver libre comme la vôtre; si rien, dis-je, ne vient dé* 
ranger ce plan que je me propose sans m'y assujettir. 

Celte année, je compte vous entretenir des rapports 
de la religion avec la société domestique^ la première 
et la plus nécessaire de toutes les sociétés humaines. 

J'aurais à m'excuser de toucher une seconde fois, 
dans cette chaire, un sujet qui déjà y a été traité avec 
une supériorité et un zèle dont personne n'a perdu le 
souvenir; mais la famille est un de ces sujets inépuisa- 
bles où il reste toujours quelque chose à glaner, même 
à la suite du meilleur moissonneur. 

Je tiens seulement à vous prévenir, messieurs^ que 
je me placerai désormais à un point de vue moins po- 
lémique et plus expositif. Je ne veux pas réfuter par 
le détail tout ce qu'on a dit contre la constitution chré- 
tienne de la famille ; je le ferai quand l'entraînement 
de ma pensée ou de ma parole m'y conduira. Mais je 
pféfère d'ordinaire exposer dans sou ensemble, dans sa 
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simplicité, dans sa grandeur, ce qu'est la famille 
organisée chrétiennement sous la souveraineté du Père 
qui est dans les cieux et sous la souveraineté du père 
qui est sur la terre. Cette exposition même, si je ne 
demeure pas trop au-dessous de ma tâche, sera la 
meilleure des réfutations. 

Au moment où je parle, tous les regards sont tour- 
nés vers ce centre du royaume et de la souveraineté 
visible de Dieu sur la terre : Rome ! Ah ! si je faisais 
de la polémique, à ceux qui disent si haut chaque 
jour que les questions religieuses n'ont plus le privi- 
lège de préoccuper et de passionner les hommes de 
notre temps, je demanderais le secret de cette attente 
grande et solennelle, et pourquoi tant de terreur à 
côté de tant d'espérance ; pourquoi tant de haine et 
tant d'amour ensemble ! Mais non, je ne fais pas de 
polémique ; je ne veux interroger ni les hommes ni 
les choses ; mais je veux recueillir ma pensée et mon 
cœur, avant de commencer, dans le sentiment de la 
responsabilité qui pèse sur la parole sainte à cette 
heure. Et je veux m'appuyer, par cette pensée et par ce 
cœur, à la chaire éternelle, d'autant plus inébran- 
lable qu'elle est plus secouée, d'autant plus près de 
son triomphe qu'elle semble plus près de sa ruine. 

Monseigneur, 

Il me revient une parole simple et grande, que 
vous me disiez un jour : « UÉptscopcU, c'e$t une 
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chaîne j qui enveloppe le globe. » Eh bien, dans votre 
personne aimée et vénérée, c'est l'Épiscopat que je 
salue tout entier en ce moment; c'est son chef TÉvêque 
des Ëvêques et le Père des Pères. Et voila pourquoi, 
tout à l'heure, en m'inclinant sous cette bénédiction 
qui n'est point une vaine cérémonie — il n'y en a 
point de telles dans l'Église de Dieu; — en m'inclinant 
sous cette bénédiction de lumière, de sagesse et de 
force, j'étais ému d'un double respect et d'une double 
tendresse, parce que c'est la vôtre. Monseigneur, et 
parce qu'en même temps c'est la sienne. 



PBEHItaU PARTIE. — Les U«m motiamL. 

J'aborde donc, messieurs, le côté religieux des ques- 
tions sociales. Mais, avant de traiter de telle ou telle 
société, je dois dire ce qu'est la société en général. — ? 
La société, ce n'est pas précisément la famille, ce n'est 
pas non plus la nation, ce n'est pas même l'Église * 
c'est simplement la société ! Je me trouve ici en face 
d'une grande idée, l'une des idées qui ont le plus 
de charme et de force en ce siècle ; et je dois l'a- 
jouter, puisque ce siècle est le mien, l'une des idées 
qui ont le plus passionné ma jeunesse, et qui passion- 
neront mon âge mûr : c'est Tidée de Vhumanité^ la so- 
ciété de tous les hommes avec tous les hommes, de tous 
les peuples avec tous les peuples, du genre humain 
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avec lui-même. Jesal\ie donc la société universelle^ Je 
salue l'humanité en votre nom à tous et au mien. 

Le R. P. Hys^cinthe, examinant cette société naturelle et uni- 
verselle du genre humain, à laquelle tout homme appartient par 
les lois mêmes de son existence et indépendamment du choix oti 
du refus de sa volonté, se pose d abord cette question : t Qu^^l* 
66 qui rattache ainsi rhonune à ses aemUaÛe^? » Voici \à ré* 
gamé rapide de sa réponse : 

Un triple lien, un lien physique, un lien intellec* 
tuel, un lien. inoral ; legang^ la raison^ la vertu^ 

1*^ Les diverses personnalités humaines sont unies 
en une société naturelle et universelle par le lien 
d^une origine commune : le sang. 

La personnalité humaine a son siège dans Tftme, 
mais elle a sa base dans le corps ; et aux yeux de la 
science, comme aux yeux de la révélation , la vie est 
dans le sang : anima omnis carnù in sanguine est** 

Si on en croyait l'école matérialiste, le sang, daq^ 
Vhomme, serait Tobjet d'une transmission purement 
physique comme dans l'animal, à l'image agrandie 
duquel on voudrait nous faire, parce que l'on ne noas 
permet plus d'être l'image de Dieu. — Mais non, h 
sang est une chose morale dans l'homme, et quand 
de deux cœurs unis par l'amour il a passé dans nos 
veines, il a créé des liens sociaux. 

V 

^ LévUiquej tm^îL 
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pafi les ?d(^$ inJérieur^. 

Il » Qvéé h pairie^ h miim^ itm k Gon^titutioD 
porinale de bquelte il jow mai si gr^qd çèfe, 

St »n?cli^M6 de la ^ûlket de 1^ patrie, l^eojiidvr 
|09»tVuQe et l'f^ntre, ocamoe le gejire wntieot lep 
espèces, Iiq saQg a créé F&a^wem^ :; c^r, eo dépit d^ 
cette science qui s'appelle positive et bunia^itûvei et 
qui n'est pi Tune ni Tautre, c'est par ^ cemmum^uté 
du sang que Tlmmanité est vne senle race : fecitqw 
ex um omne gmm^ hominu^ m^bifan mpev unir 
ver^am faciem t^rae^\ 

2* Les diverses persopnalités i|nni?iine& sont uniei^ 
en une société naturelle et universelle par le liea d'une 
commune ramn. 

S'il y a entre tous les hommes un lien physique» il 
y a aussi un lien métaphysique ; si un mâme 9ang 
d'Adam bouillonne dans les veines de potre corps, un 
même jet de lumière, une même raison illumine ik>- 
tre lime. -^ Sans doute la raison est individuelle dans 
la possession que nous ep avops ; elle est individuelle 
dai«i l'usage bon ou mauvais que nous en faisons ; 
mais elle est impersonuelle dans l'objet qu'elle nous 
découvre ; h vérité^ et daus les IqU qu'elle nous im- 
pose. Or, cette raisoi^ impersonnelle, reflet, dans 
chaque intelligence, du verbe de OieUi est invariable. 

Upre des Actes, xxn, 26. 
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« Tenté en deçà des Pyrénées, erreur au delà, » disait 
Pascal. Sans doute il y a des formes de la vérité inva*'* 
riable qui changent d'un côté de la montagne à Tautre ; 
il y a des vêtements de la vérité qui vieillissent, qui se 
déposent, et qu'il faut renouveler avec les siècles et 
les âges. Mais son corps demeure toujours le même, 
aussi jeune, aussi pur, aussi beau. Invariable, la rai- 
son qui m'éclaire est universelle : votre axiome est 
mon axiome, ma loi votre loi. Je sais, avant toute ex* 
périence, que Thomme, quelque part que je le rencon- 
tre, aura les mêmes premiers principes que moi, 
parce qu'il est éclairé par la même lumière : Vey'bum. . • 
ûrat lux ver a qux illuminât omnem hominem^. 

Donc, il y a de par la raison, comme de par le sang, 
une société naturelle et universelle, que nous appelons 
l'humanité. 

3* Les diverses personnalités humaines sont unies 
enfin en une société naturelle et universelle par le lien 
d'une même vertu. 

On a beaucoup reproché au christianisme de prati- 
quer une vertu personnelle et de méconnaître la vertu 
sociale, de chercher un salut tout individuel, et de 
ne se préoccuper pas du salut humanitaire. — Il 
est vrai, nous sommes les hommes de l'idée per* 
sonnelle, de la vertu individuelle, du salut indivi- 
duel. Nous disons que l'homme est responsable avant 
tout du bien et du mal devant sa propre conscience» 

* ÉvangiU de saini Jean, i# 9* 
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Nous disons qu'il doit faire le bien, éviter le mal, 
indépendamment de l'utilité qui en revient à la grande 
humanité : « Cherchez le royaume de Dieu, du Dieu 
personnel, cherchez sa justice avant tout ; et puis l'uti- 
lité de la pairie, l'utilité du genre humain, vous seront 
données par surcroit; )> oui, par surcroit, mais par un 
surcroît qui ne vient pas d'ailleurs et qui jaillit néces« 
sairement de l'idée personnelle elle-même. 

Que faut-il, en effet, pour que je pratique la vertu in- 
dividuelle, pour que j'accomplisse mon salut individuel? 
Il faut que j'observe deux grands préceptes : celui de 
la justice et celui de la charité. Or ces deux lois, qui 
maintiennent la distinction des personnes, créent en 
même temps entre elles un lien plus intime et plus 
sacré que ceux de la raison et du sang. Qu'est-ce, en 
effet, que h justice^ sinon le respect et l'accomplissement 
mutuel, par les hommes, de leurs devoirs et de leurs 
droits? Qu'est-ce que h charité^ si ce n'est le don au 
delà de ce qui est dû et la cession en deçà du droit; le 
don, non pas seulement extérieur, mais intérieur ; le 
don de la personne elle-même, le don de chacun à tous : 
Charitas generis humani? 

Donc les hommes sont rattachés aux hommes par un 
triple et indissoluble lien : le sang^ la raison^ la 
vertu. 

Donc l'état social n'est pas un état de dégénérescence 
comme l'avait rêvé Rousseau... et ainsi, au-dessus de 
la société domestique, au-dessus de la société civile, 
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aiv4euiu& ^ la tmélé reKgieqae, f a ms^ smAé 
universelle : le genre h^vmn. 

Se m^rréte uh instant sw ces sommets, s^t écrié 
aïo» le R. P. Hyacinthe, f y suis bien t Sommets 
sublimes, sommets radieia! l^antiqnité palmne vous 
awfk soupçonnés dans ses lueurs d^aurore ; mais c'est 
le christianisB&e qui tous a découverts ; et si h phifo- 
sophte du siècle est montée à sa suite, c^est en vain 
qu'elle essaye de l'en bannir et de l'en renverser : elîe 
ne peut y demeurer elle-même qu*à ses pieds et comme 
son disciple. 

Un regard encore, messieurs, sur ces sommets avant 
de les quitter. Ils sont chrétiens, ces sommets de l*îdée 
humanitaire; chrétiens dans la lumière originelle qui les 
éclaire : « fecit ex uno omne genuSy il a fait par un seul 
homme se peupler Torbe des terres ; » chrétiens dans 
la lumière finale qu'ils contemplent, et qui n^est autre 
que Dieu lui-même : ce Mon père, » disait le yrai Ré- 
dempteur du genre humain, et par conséquent son 
seul organisateur efficace, le Seigneur Jésus-Christ, 
a mon Père, faites qu'ils soient un, comme nous 
sommes un\ » Voilà nos titres à la possession de 
ces cimes : Adam à l'origine, avec la source de son 
sang ; Dieu au terme, avec la splendeur de sa gloire ; 
et l'humanité au milieu l ce Tous êtes tous frères, a dit 

Saint Jean, xfu, 9&. 
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là QviA^ ÇA iau& n'meak qi^'ua Pèrç cpi e^ d»ui kn 

oieax. » 

Ah ! d'un bond Jaîssez-moî m' élever vers des hau- 
teurs plus sublimes encore ! EsUœ que là-baut^ ditn^ 
ces régions où une partie des hommes de ce siècle ne 
sait plus regarder ; est-ce que là-haut il n'y a pas uno 
nature raisonnable, une nature très-une> très-indivisible^ 
et pourtant multiple dans ses personnalités ; soci^é de 
Dieu f^veç Dieu, du Père avec le Fils, et du Père et 4^ 
Fils avec le 3aint-Ësprit? sainte république de Téter* 
nité, cité mystérieuse où les trois personnes demeureat 
dans ^ne égale m^esté, dans une parfaite distinetion 
et dans une étroite unité I Dieu ! vous êtes le modèle 
de rhomme, et c'est pourquoi vous nous avez faita 
tout à la fois un dans notre nature et multiples dans 
nos personnes» profondément distincts et profondément 
unis; naturellement libres, naturellement égaux, et 
ne recevs^nt de commandement que celui qui vient ori- 
gin^iirement de vous, et ne révérant sous c^ majestés 
d'emprunt qui sont ici-bas dans la famille, dans l'État 
et dans l'Église, que Tunique et suprême qiajesté qui 
est en voua 1 



PCOXIÈIVE PARTIE. — Les formas sociales. 

Le R. P. Hyacinthe ayant envisagé la société humaine dans ce 
qu'elle a de plus général,^ dans les liens qui unissent les hommes 
en une solidarité naturelle et universelle, étudie maintenant )es 
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formes principales que revêt cette société, et qui sont au nombre 
de trois : la famille ou la société domestique ; la nation ou la 
société civile; Y Église ou la société religieuse. 

l"" La famille d'abord. 

C'est la première société selon le temps, et j'oserais 
presque dire — cela est vrai en un sens — selon l'im- 
portance. La société domestique, la société naturelle 
de l'homme avec l'homme, est à la racine des deux 
autres sociétés, qui n'existeraient pas sans elle, et aux- 
quelles, pendant longtemps du moins, elle a pu sup-- 
pléer. 

L'homme, en entrant dans le monde, y i^encontre 
deux lois très-mystérieuses, très-redoutables : la loi des 
sexes et la loi de la mort ; Tune qui lé divise dans sa 
propre nature, l'autre qui le limite dans sa courte durée. 
Eh bien, il triomphera de cette double attaque dans le 
drame auguste et sacré de la famille. 

Époux, l'homme retrouve dans sa compagne ce com- 
plément de lui-même, cette meilleure partie de sa 
pensée et de son amour qui lui manquait. c< Il n'est pas 
bon que l'homme soit seul; mais ils seront deux 
dans un même amours » Père, il se survit dans 
un fruit de ses entrailles et de son cœur, dans 
un héritier de son sang et de ses traditions, et il 
possède par ses fils une première immortalité sur la 
terre. La vie humaine se trouve ainsi constituée dans 
la société domestique. 

«(7^11^^,11,18,21. 
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Aussi, pendant des siècles, l'homme n'a pas oonnn 
d'antre société que celle-là. Le père était à la fois roi 
et prêtre : la société civile et la société religieuse étaient 
absorbées dans la société domestique. J'ouyre ce beau 
livre humanitaire qui s'appelle la Bible : il débute par 
l'histoire de la famille, des berceaux de PÉden aux tentes 
d'Abraham, d'Isaac ot de Jacob ; et de toutes les pages 
des annales humaines, celle-là est sans contredit la plus 
majestueuse et la plus douce. 

Aujourd'hui encore, si j'écoute les récits charmants 
des voyageurs, j'entends dire que c'est toujours la 
famille qui règne sur les hauts plateaux de l'Asie, dans 
ces vastes steppes qu'on a appelées à bon droit le ré- 
servoir du genre humain. Lorsque les nations civilisées 
ont trouvé dans les excès mêmes de la civilisation une 
décadence et une barbarie sans remède. Dieu fait en« 
tendre du côté du désert ce coup de sifQet dont parle 
le prophète * ; et de ces solitudes profondes on voit ac- 
courir sur leurs fières cavales des peuples jeunes, vi- 
goureux et superbes, qui s'enivrent du lait des ces 
sauvages animaux et emportent sur leurs croupes 
fumantes leurs familles fidèles, leurs foyers errants. 
Qu'ils s'appellent les Huns, lesTartaresou les Mongols, 
peu importe : ils viennent s'éclairer au soleil immortel 
du christianisme qui les attend, et créer des civilisa- 
tions nouvelles sur les débris des civilisations déchues. 
Eh bien, ces peuples, les voyageurs qui les ont visités 
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FoiCtesteiit^ <îes peuple n'ont peint ^^organisation civile 
et n'ont qtt'iHiereiigion grossière; maisilsontlafamille, 
et la fiimUle «^nserve là-haut, dans ces régions pro- 
vîéentidteig, des rac^ pleines de jeunesse et d*avenîr. 

â* iA nation ensuite. 

iift Isôcwidë -société, qui n'est plus nabrclle, maïs 
aitifiiidle, parce qu^dle est là création de Thomme, 
0^ k socâ^ civité. 

Quand les familles se sont tnultiplîées, il y a des 
intérêts, et des intérêts qui s'oppbsenl; des droits, et 
d%s df^its qui ^ heurtent. Comme les pasteurs d'Abra- 
ham et de loth, quand ils s'étaient pris de querelle*, îï 
faut le Séparer alors sur la face de la terre, ou bien 
il <ii^t trt)ttTer nn arbitrage commun et permanent. 
Quelle que soit Torigine historique des sociétés civiles 
-— trigînè qui a dû varier considérablement suivant 
léS tîilréwKslances des lieux et de^ temps — voici ieur 
notion philosophique et l'idée qui les constitue et les 
caractérise : c'est une enteîitô de tous les pères de 
famille, représentant les sociétés domestiques aux- 
qtelles ils président, pour établir un gouvernement 
commun, sous une forme quelconque^ gouvernement 
qui ^ leur création sans doute, maïs qui devient sacré 
jmrcè que Dieu est le père de tout ordre et de iout 
ponVoir. Ce gouvernement a pour objet non de sup-^ 
prtmer ou de créer des droits pour les individus et ïes 



DB LA ^mÈtt DOMESTIQUE. 19 

ferniHes, ttïàfe ût l'égler le mode d'exercice de tous les 
droite; (Pltendre sur eux la protection de lajusticeii 
et s'il le faut, celle du glaive, soit au dedans, soit au 
doiioiis» 

S"" VÉ^im enfin. 

QùassA le genre humain eut atteint ce |K)int «ulmi'* 
nantde lu dufée des siècles, que saint Paul a nommé 
kipiàmtmké^ tdmpê^jU société religieuseitAorg'adl^ 
sée sMi» 1^ fêftmé parfaite. 

Domestî^'m cheÈ les patriarches, natiûimk chez les 
Juîfs^ l'Eglise fut étendue au genre humain tout entier 
par Jéstts-Ghri^ <^ devînt catholique. En 'droit ^ toutes 
tes nations appartiennent à cette Église ; et nous pou» 
vons Tespérer, <iprès bien des luttes, après bien des 
sîèdes pe«W-êlï^e, îe fuit répondra pleinement au droit. 
ft n ïi*y ^ p*us de luif el de gentil, dit saint Paul, 
plus de<rrec elde barbare, plus de maître el d'esclave, 
mais vous êtes tous un dans le Christ lésus*. » 

Telles ^nt les trois formes principales de la sotiètê 
kummoe. 



dOBiMtifae. 

DfsM dette «rmiiàttiê [mHie^ tpii est xmam la tontltrskm dé 
toute la Conférence, le R. P. HfACtalibe a«ims«gé TioipciUMl 

^ Ép. aux Carhahiens, iv, A^-Ép. aux Éphéêtem, h i0i 
'^ip.âasn nmainit X, ^^) ^p- aux Gaîates, m^ 28. 
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de la société domestique par rapport à la société ciyile et ft la - 
société religieuse. Il a insisté tout particulièrement sur l'actualité 
de cette question : 

1® Dans ce qui touche à la société civile et politique, 
quelle est donc la grande question de nos jours ? 
J'hésite à prononcer dans celte chaire un mot su- 
jet à tant de périls et à tant d'abus; mais enfin 
je veux être sincère avec le langage comme avec les 
idées, et je dois répondre: c'est la démocratie. La 
grande question contemporaine, qui émeut tous les 
esprits élevés et tous les cœurs généreux, c'est la dé- 
mocratie, c'est-à-dire, dans le soqs honnête, libéral et 
légitime du mot, l'extension des libertés civiles et po- 
litiques, l'accession plus ample de tous les concitoyens 
au maniement des affaires publiques, et, autant que 
cela est possible sur cette pauvre terre et sur cette triste 
planète, le gouvernement du pays par le pays lui- 
même. Voilà le sens respectable du mot démocratie* 
Eh bien, je me demande pourquoi la démocratie de- 
meure si souvent un rêve et se refuse à passer dans la 
réalité. Pourquoi? C'est qu'on ne pense pas à la fonder 
sur la famille. 

Il y a deux écueils formidables, à droite et à gauche, 
pour la constitution de la liberté dans l'ordre et de 
Tordre dans la liberté. Ces deux écueils sont l'indivi- 
dualisme et la centralisation. 

L'individualisme, une bonne chose ! une sainte chose! 
C'est l'origine de la personnalité, ce qui me fait libre, 
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ce qui me fait digne et granày si je sais être un homme 1 
La centralisation, une bonne chose aussi I une chose 
nécessaire toujours, parce qu'elle est créatrice et con- 
servatrice des nations; mais nécessaire surtout dans 
nos grandes unités modernes, qui ont besoin, pour 
ne pas se dissoudre, d'un puissant pouvoir central. 
Mais l'individualisme a un excès qui s'appelle l'anar- 
chie, et la centralisation a un excès qui s'appelle le 
despotisme. Et toutes les fois que la constitution de la 
liberté ne s'appuiera pas sur la famille, elle ira heurter 
contre l'anarchie, et, se rejetant de Chàrybde en Scylla, 
se brisera ensuite contre le despotisme. Oui, vous aurez 
l'individualisme, un beau spectacle en effet 1 une nation 
broyée, où il n'y a plus de cohésion, plus de hiérar^ 
chie, plus de famille ; mais des individus sans lien, 
une fine poussière du désert social, impuissante dé- 
sormais à rien édifier ; puissante seulement à tourbil- 
lonner dans un vent de tempête, puis à se rapprocher 
à s'épaissir et à se coaguler dans le sang ou dans 
la boue. Voilà l'anarchie I 

Et quand la société, effrayée de son œuvre, se re- 
jettera en arrière, elle rencontrera la centralisation 
absolue, qu'elle repose dans les mains d'un seul ou de 
plusieurs, qu'elle soit république ou monarchie, 
peu importe après tout — ce n'est plus là qu'une 
question de forme et de mot ; — et l'on n'aboutira 
pas mo7.ns, si l'on va jusqu'au bout, à une absorp- 
tion de toutes les forcer vives d'une nation dans un 



Vfà LA FAMILLE. 

centre anormal, à l'établisiseiQent du p\m redoutable 
deupotisme que notre race ait connu ! Voîlâ les deux 
éeneil»! 

Eh bien, donnez-moi des familles qui méritent ce 
nom, de trais États domestiques, un père et une mêrc, 
le roi et son ministre, s*asseyânt ensemble au milieu 
du cercle des enfants, leur parlant des aîeut, de Thon- 
neur, du devoir, et en étant écoutés ; commandant dans 
le respect et plus encore dans l'amour, et étant obéis; 
donnéJ5-moi un père, roi chez lui, et d^autantplus libre 
ou dehors qu*il est plus puissant au dedans ; donnez- 
moi des foyers, et tous aurez des forums f tes pères 
puissants et obéis chez eux, voîlâ les vrais citoyens 
libres, et c'est avec cette forte race qu'on fait les sociétés 
durables. 

2* Dans la î?ociété religieuse^ quelle est la question 
actuelle qui nous trouble et nous divise? C'est la ré- 
pression pratique des deux plus redoutables fléaux de 
ce temps : le scepticisme et Timmoralité. Comment 
ferons*nous en France et dans la plus grande partie dé 
l'Europe; comment ferons-nous au dix-neuviéme siècle, 
je ne dis pas pour réfuter et confondre théoriquement, 
mais pour réprimer pratiquement et efficacement ces 
deux ennemis de l'bomme et de Dieu : le séepticîsm^ 
cft l'immoralité? 

Parmi nous catholiques, fl existe deut écoles. L'une, 
très-généreuse j qui s'avance et qui dit : « Pas de com- 
pression I liberté absolue ft 'Église est puissante^ parce 
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qu'dle e»t là Vérité et ramonr. Où'elle parie et qtl'dlé 
agisse, qu'elle enseigne et qu'elle souffre, qu'elle ré- 
pande l'onction de sa prière du côté du ciel et ronction 
de ses sacrements du côté de la terre^ et elle triom-» 
pberd sans le secours d'aucun bras séculier f » Cette 
école^ je viens de le dire, est très-généreuse; mais 
quand elle pousse les choses à ces extrémités^ elle de* 
Ymïi cbimérique. 

L'ôtitre éCôle, doiit le langage et ràtfitudé, j'ai la 
douleur de le dire, rebutent trop souvent ceux qui 
sentent edmine moi^ mais qui s'appuie potiildjit sur 
de grandes vérités; -*— l'autre école nous àiti «La 
vérité, la cWité, très-bien ! mais vous êtes datis til! 
monde déchu/ L'homme est mauvais pat la traditioii 
du pédié d'origine; il y a dans les facultés de l'hoitlme 
individuel^ et jusque dans les puissances derhotiim^ 
sœialf gi'effé sur l'homme individuel, il y a une fîâ« 
bellion pernianente (isontre le règfie de la vérité, de Isr 
justice et de la charité. A côté de la fofce de pei^uat- 
sîon il faut donc une force de coercition, il faut le 
glaive ; et coftnme la main dé l'Église ne peut pùrtët 
\ù gltive^ il lui fimt l'appui du bf as sécwKef 1 :» 

Voilà Im dm% écoles , les voilà déM \â Sincérité <fe 
leftir langage et dans le fond intiirie ^ leurs pëûséêS, 
Tootes tes deux ont iine psirt dé Vérité €t tmë p&¥t 
d^effeua*. 

Ici, te B; p. llyacinrtié constate, avec fa seconde, lés suites 
^^istorfes iù fléché ^giâel àttiis ïhmSie éi ésââf f faùlîQànM ^ 
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et il conclut à la nécessité d'une forte discipline, d^une puissance 
éducatiice et coercilive qui lutte efficacement contre ces rébel- 
lions de rinstinct du mal. 

Puis il remarque, avec la première, que par un concours de 
faits et de lois multiples, supérieurs désormais à la puissance de 
Fhomme et acquis, ce semble, au plan providentiel, — - la con« 
science moderne, dans la sphère religieuse, s'est émancipée de 
la tutelle des pouvoirs civils. Dans les pays et dans les temps où 
un pareil état a prévalu dans les consciences et dans la société, 
quel sera donc le bras séculier de l'Église? quelle puissance 
exercera la coercition que TÉtat ne veut plus et ne peut plus 
exercer? Ce sera la puissance paternelle. 

A chaque foyer domestique, fortement, chrétienne- 
ment organisé, le père de famille est, en quelque sorte, 
le bras séculier du christianisme : il exerce le pouvoir 
éducateur et répressif. Car il se croit, non pas seule- 
ment, comme le libre penseur, le droit de conseiller 
son enfant, mais le devoir de lui commander la mo- 
rale ; et puisque la morale est inséparable de la reli- 
gion, le devoir de lui commander la religion. C'est 
lui, le père de famille, qui, ayant eu la puissance 
de léguer son sang à son fils, et aTCc son sang les 
traditions de sa race , a la puissance de lui léguer 
son âme et d'en faire un croyant comme lui. Voilà 
l'homme qui doit écarter les livres sceptiques ou 
immoraux; voilà l'homme qui doit éloigner du 
foyer domestique les conversations qui corrompent ; 
voilà l'homme qui doit façonner par la parole, mais 
aussiy quand il est nécessaire, par le châtiment, ce 
jeune barbare, ce jeune sauvage que lui a légué le 
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péché originel) et qui ne deviendra un civilisé et un 
chrétien que quand ce laborieux baptême aura passé 
sur lui 1 

I 

fout le monde, à cette heure, interroge avec anxiété 
l'avenir. La vieille Europe achève de s'en aller en lam- 
beaux. Qui est-ce qui constituera l'Europe nouvelle? 
Je dis : C'est la famille. 

Sans doute, dans un pays comme celui-ci, soldat 
depuis Glovis et qui ne cessera pas de l'être, à l'heure 
où nous parlons je ne méconnais pas Timportanee 
des années. Et bien que la force principale des ar- 
mées ^— on l'oublie trop — soit une force morale et 
spirituelle : patriotisme du soldat, bravoure, disci- 
pline, dévouement, tout ce qui fait les héros , je suis 
loin de nier la puissance des inventions modernes 
appliquées aux combats. Cependant je dis : L'avenir 
définitif du monde n'est pas aux armées! Les victoires 
durables, acceptées et fécondes, ne sont pas au fusil 
à aiguille et au canon rayé! L'avenir de l'Europe et 
du monde appartiennent aux peuples qui sauront être 
les plus moraux, aux peuples qui auront le moins de 
sophistes et de courtisanes, le plus de familles nom- 
breuses, laborieuses, et chrétiennes 1 
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QEDXIËME OOHFfiRENOB* 

•i* • DiCMWI UM «<" 

DE U SOCIÉTÉ CONJUGALE, BAf K ME U SOCIÉTÉ 

POMESTiaUE 



Voici Fâ^rd^ de cette Conférence ; 

He68ieuFB| ayant à parler cette année de la $odité 
dom^Uque^ nous ayons étendu notre regard et nous 
a?ons embrassé tout le plan de la Bociété hu^naine. 
La famille nous y est apparue sous un double aspeot. 
D'abord, dans ce qu'il a de général et de primitif, 
ce mot nous a révélé le lien du sang qui unit tout 
le genre humain ; et la famille, à ce point de vue, 
n'a plus été que la forme universelle de la société 
humaine. D'après la doctrine catholique, en effet, la 
société humaine, la grapde humanité, c'est une seule 
famille de frères, ayant un père dans le ciel, qui est 
Dieu, et un père sur la terre, qui est l'homme, Adam. 
Puis, restreignant cette appellation de la famille au 
groupe humain proprement dit, à ce groupe sacré qui 
vit sous le même toit, s'assied à la même table, s'é- 

* Assistaient à cette conférence : Mgr Dupanloup, évoque d'Orléans; 
Mgr Landriot, évoque de la Rochelle.' Vgr Buquet, évêq^ac de PariuQif 
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élsàn et le chanfTô au même foyer, nous avons dit : 
a La famiUei à ce second point de vue, c'est une des 
trois forme* iou« lesquelles le genre humain s'or. 
ganise id^bas ; société domestique, société civile, 
société religieuse. Et c'est la famille, c'est la société 
domestique qui renferme toujours, mais surtout à 
notre époque, la solution des grandes questions de la 
iociété ciTile et de la société religieuse, »> 

Tel est le résumé de notre dernière Conférence. 

Le sujet que nous allons maintenant aborder en- 
semble, c'est l'élément primitif de la société domesti- 
que, ou, en d'autres termes, la société conjugale. 

La société domestique est la base du genre humain, 
mais elle a sa base elle-même dans la société conju- 
gale. Et parce que la société conjugale n'est pas seu- 
lement une idée, une des plus grandes idées de la 
Divinité, mais un fait, l'un des plus grands faits de 
l'humanité, nous l'envisagerons dans l'ordre de la 
succession du temps et à la lumière des deux grands 
actes qui divisent et qui marquent les siècles : l'acte 
de la création et l'acte de la rédemption. Ainsi donc, 
la société conjugale, au point de vue de la création 
et au point de vue de la rédemption^ devant le Créa- 
teur et devant le Régénérateur, voilà le sujet qui doit 
nous occuper. 

Il est grand, il est difficile, il est délicat, je le sais; 
je ne l'aborde pas sans crainte; mais je parle en 
votre présence, messieurs, et je compte à l'avance sur 
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l'inspiration qui me viendra de vous. Et puis, s^iffaut 
dire toute ma pensée, je parle dans la solennité de 
l'Immaculée-Gonception de la vierge Marie; je parle 
à la lumière de ce dogme, dont les fondements sont 
vieux comme le christianismCi dont la formule est 
jeune conune notre siècle. Eh bien, j'attends de là une 
lumière pure, certaine, qui me donnera la prudence et 
le courage d'être libre en même temps que réservé. 



FlUBHliaMB FARTIB. — I« «oeiété oo^Jiigal«| ma. polsl ëm 
4e la oréatioBy oa devant le Dien oréateor. 

1* Le R. P. Hyacinthe a d'abord cherché dans la loi deê 
sexes la racine première de la société conjugale. 

Dieu, dit la Genèse, a fait l'homme à son image et 
à sa ressemblance : creavit Deus hominem ad imagi- 
nem suam *. Et puis elle ajoute ce mot prodigieux : Il 
les a créés homme et femme, masculum et feminam 
ereavit eos^. 

La ressemblance de Dieu ! Mais, pour moi, je ne vois 
ici tout d'abord que la ressemblance de la vie inférieure; 
car cette loi mystérieuse des sexes, après tout, elle 
n'est pas la loi propre de l'humanité ; elle règne sur 
la nature vivante, dans toute son étendue ; elle y règne 
et elle n'y crée point la famille. Dans l'ordre physi- 
que, où je la considère tout d'abord — puisque, pour 

« Genèse, i, 27. 
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parler avec saint Paul, d'abord ranimai et puis le spi- 
rituel iprius quod animale^ deinde quod tpiritale^ — 
dans Tordre physique, chez l'homme même, cette loi est 
impuissante à créer la société conjugale dans sa gran- 
deur et dans sa tendresse, dans sa pureté et dans sa 
dignité. Son but^ but légitime, but nécessaire, c'est 
la reproduction de l'individu, c'est la propagation de 
l'espèce. Hais prenez garde I à ce point de vue, les 
deux conjoints sont, vis-à-vis l'un de l'autre, deux 
moyens de paternité; ils ne sont plus, l'un à l'autre, 
deux fins. Eh bien , c'est l'exigence de la loi person- 
nelle, c'est la dignité de l'homme qu'il soit toujours 
une fin pour l'homme, qu'il soit estimé, recherché, 
aimé pour lui-même. 

Ah! savez-vous, messieurs, savez-vous pourquoi, 
dans tous les pays, dans tous les temps, pourquoi, à 
juste titre, la courtisane a été Tobjet d'un si profond 
mépris? C'est que cet être a oublié sa dignité person- 
nelle; c'est qu'il a méconnu, outragé en lui la grande 
majesté de la personne humaine ; et que, se decou- 
ronnant de la gloire d'être une fin, il a consenti à la 
honte d'être un moyen, le jouet d'un caprice et l'in- 
strumentd'une volupté! Â cause de cela, il y a un man- 
teau d'opprobre, il y a un vêtement d'ignominie qui 
enveloppe cet être et qu'on ne peut plus détacher. 

Eh bien, qu'il me soit permis de le dire, si la 
femme chrétienne n'était qu'un moyen de propagation 

* I Ép. mue Cm*., xv, 46 
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pmv lu gnnAù êipèea bttnmlne; si élk n'était' que 
mère, at non pa» épotue, elle serait un noble initra* 
imnU un instrument «aéré de la paternité ; mafe elle 
«erait un înstramant m&n l II ne faut paa cela i C'était 
bon pour lea païens, qui ne voyaimt dans la femme 
qu^un mal néet^saire à la cité I Et toilà ce mariage tant 
tante de la Grèce et de Home, mariage qui fût chaste 
dangi ses beaux jours, mais qui ne fut jamais, digne et 
jaint t La femme était aimée pour ses fils ; elle n'était 
pas aimée pour elle-même ! 

2^ Lo B« P» Hyacinthe montre alors isomment la hi des Ux$$% 
transformée dans l'ordre moral et devenue une loi des fimes, 
est le point de départ de la société conjugale. 

I^'amour ! voilà le nom qu'il faut avoir le courage 
de prononcer quand on veut exprimer l'essence de la 
société conjugale, son principe et sa loi les plus inti» 
mes. Je sais bien que ce nom tombe sous les risées du 
scepticisme, qui ne connaît pas de plus grande chi» 
inère après Dieu que l'amour ; et je sais bien surtout 
■m^ 6 douleur poignante ! — qu'il réveille involontaire- 
ment dans la pensée le souvenir d'abus sans nombre et 
de profanations sans égales. Mais qu'importent les 
abus ! qu'importent les hontes du pécheur ! Gr$ce à Dieu , 
mon cœur est resté pur, ma raison est demeurée saine^ 
st moi, prédicateur de Ti^vaugile, docteur de la raison 
et du cœur de l'homme, j'ai le droit, j'ai le devoir de 
nommer l'amour. Oui, l'amour ! Et si les mcp.qrs se 
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perdentt ^i h famille est minée» §1 {a (Mjoiété doDoanti* 
que»'ébm»la et «'incline comme un édifîceen ruinent 
c'pst qu'ea d oublié de mettre Tamour au fondemept 
de la maison, Tamour de deux êtres qui s'aiment l'un 

pour Tautre danii l'honneur, dans le respect^ dans la 
sainteté L./ 

Uisse^moi ouvrir mon vieux livre, ma Bible 5 je 
suis l'homme de la Bible, je n'en rougis pas de* 
vant ce siècle, J'ouvre ce livre à la première page» 
une page virginale — le péché n'wstait pas en» 
core •-« page toute pleine de l'amour et de la so» 
ciété4X>njugale, Je vous ai déjà conduits, messieurs, 
dans ce berceau de notre race qui s'appelle l'Eden ; je 
vais vousy ramener aujourd'hui. Ce n'est pas, croyez-le, 
un caprice de mon imagination ou un entraînement 
de mon cœur, mais la conviction réfléchie que là sont 
les fsecrets de l'humanité; je crois que les solutions 
finales sont déposées par Dieu dans les principes pri* 
mordjaux, Eh bien , je retourne à TÉden; j'y retourne 
au premier jour du monde, lorsque Dieu y constitua 
te société conjugale, C'est le premier jour du monde 
humanitaire. Il y avait eu d'autres jours, des siècles 
peut*étre, le^ époques génésiaques ; mais enfin c'est 
le monde humain qui commence dans toute la frai* 
cheur de son aurore. Oh I que ces brises sont fraîches 
qui passent sur toutes choses! que cette lumière est 
pure et splendide qui éclaire le paradis de la terre, le 
lieu des chastes voluptés! Yoilà l'homme qui s'a- 
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vance, le dernier venu de cette longue série des êtres 
qu'il résume en lui-même et dont il a Tempire ! Salut 
à rhomme, au roi de la création, au grand Adam, le 
père du genre humain ! 

Il a regardé la vie dans son échelle immense, à tous 
les degrés de Tétre ; son regard l'a pénétrée jusqu'aux 
entrailles, et sa parole en a exprimé les secrets... 
appellavit iiominibus $uis^. . . Sa langue est riche, son 
intelligence est lumineuse, mais son cœur reste froid : 
a Adx vero non inveniebatur adjutor similU ejm : 
Adam ne trouvait pas un aide qui lui fût semblable*. » 
Eh bien,... je ne sais si sur ce front d'Adam, majes- 
tueux et serein, se formait un nuage ; si d'un pli de 
son cœur mal connu de lui-même s'exhalait une plainte; 
mais je sais que Dieu disait dans le mystère : a Non eêt 
bonum hôminem esse solum . Il n'est pas bon à 
l'homme d'être seul*. » Chose étrange! Dieu si fier 
jusqu'ici, Dieu qui s'était admiré dans chacune de 
ses œuvres, et qui avait dit : « C'est bien ! Et disit 
Deus quod esset bonum I » Dieu qui s'était admiré dans 
l'ensemble et qui avait dit : a C'est très-bien ! Et erant 
valde bona^ I » en face maintenant de son chef-d'œuvre, 
comme un artiste qui a manqué son coup. Dieu se 
détourne et dit : a C'est mauvais ! Non est bonum / U 
est mauvais que l'homme soit seul I » 

> Genèse, ii, 20. 
« Ibid. 

* Voy. Ibid., i, 10, 12, 18, 21, 25, M. ^ -^ 
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A Tœuvre donc, grand artiste! car votre image, 
votre ressemblance ici-bas ne peut rester inachevée/ 
C'est le Dieu visible de la terre : faites-lui toute sa 
beauté et toute sa majesté! Et Tartiste reprend son 
pinceau pour retoucher sa toile ; il saisit son ciseau 
pour tailler dans son marbre : Jéhovah se penche sur 
Adam, et creuse dans son flanc. Adam s'était endormi, 
non pas dans un sommeil vulgaire, mais dans une 
extase, la première et la plus sublime de toutes les 
extases. Il ne devait pas être passif seulement, mais 
intelligent et actif, consentant au dedans de lui-même, 
dans la lumière prophétique, à tout ce qui s'opérait 
au dehors. Adam dormait dans l'extase, Adam veillait 
dans la prophétie ; il voyait la blessure qui s'ouvrait 
dans sa chair... cette côte qui se détachait des abords 
de son cœur, toute tiède et toute chaste du contact de 
ce foyer d'amour et d'innocence. . . et dans cette côte 
l'édiGce merveilleux de la femme : « jEdificavit Do- 
minus Dem costam in mulierem : Dieu l'édifia en 
une femme^ » Parole biblique pleine d'étohnements, et 
pleine aussi d'enseignements... pour marquer l'édi- 
fice où le grand architecte a épuisé son art : l'édifice 
visible de ce corps où reluit la suprême beauté, l'édi^ 
fice invisible de cette âme où respiré la suprême bonté, 
l'édifice total de cette personne où réside la suprême 
dignité I Respectez, respectez, 6 vous tous qui savez en- 
core respecter quelque chose ici-bas ! 

• Genêu, n, %i 
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Et lorsqu'il s'éveilla, Adam ne parlait plas, il chan- 
tait 1 ses lèvres s'ouvraient dans la grâce et dans la 
sainteté, et de son cœur s'échappaient ces paroles: 
a Oh ! maintenant, c'est l'os de mes os et la chair de 
ma cbair« Elle s'appellera Celle qui vient de l'homme^ 
parce que c'est de l'homme qu'elle a été tirée ; et 
l'homme quittera son père et sa mère pcrur s'attachei' 
à son épouse, et ils seront deux dans une métne chair : 
Hoc tmnCi o$ exossibuê meis^ et caro de carne mea; }Uso 
vocabitur Virago^ quoniamdemro sumpta est. Quairh 
obrem relinquet homo pcUrem et matrem et adhmrebit 
usMri %uxy et erunt duo in carne una^, y> 

Voilà la Bible; voilà le vieux livre de la vieilk sageâse^ 
la page virginale qui ne m'a rien dit de la mère^ qui m'd 
tput dit à/dV épouse I L'homme souffre de son iflfdeme&t^ 
ou tout au moins il est au moment d'en souffrir : Dieu lui 
orée une société^ et la meilleure de toutes, la société eon^ 
jugale. U n'est pas question d'autre chose dam le récit m- 
enté. Ce n'est qu'après la chute que la fétnme reçoit un 
nom qui lui est propre^ et qui signifie la mère dm ti< 
vaûts : Hevaf Mater cunctorum viventmrn*. insqnthlky 
elk s'appelait d'un nom commun à tous les deuî, «% qui 
désignait la parfaite unité que l'amouf form€^ entm h» 
Vrais époux : « Au joûf où il les eréa^ le iSeignedf Ibm 
Irar donna pour nom Adam, c'esl-^Jf^irt hfmtm i Et 
mfcaiit nomm éùmm Adam mdkqm efmH tm$^A 

^ Genèse, u, 25, 24. 
• Ibid., m, 20. 
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Aiii»i donc, messieurs, aux yeux de la Bible, «us 
yeux de la raison et aux yeux du ecsur qui parlent daM 
la Bible, la société conjugale, c'est une société de par« 
fait amour ; et s'il m'était donné de la définir, je ne le 
ferais pdnt par m fin ^extrinsèque^ si capitale pour* 
tant, et qui est la procréation des enfants, mais par sa 
fin intrimèque et essentielle, qui consiste dans ruoiou 
parfaitOé Je la définirais : « la plus pleine, la plus 
intinte et le plus sainte des unions qui puissent exister 
entre deux créatures humaines, d Telle est Tuniofl 
conjugale, et c'est ainsi tout spécialement que TertuUiei} 
et saint Augustin Tont comprise. C'est ainsi que l'aTait 
définie^ le droit remain lui-même, supérieur en cela 
aux idées et aux mœurs de Tépoque : « Confunetia 
maris et feminse^ consortium omnis vitm^ ditini et 
tmmanijnris communicatio : L'union de l'homme el 
de la femme, le partage de tonte la vie, la communies^ 
tion du droit divin et humain*» Admirable définition 
à l'adresse de tous nos sceptiques et à l'adresse même 
de beaucoup de chrétiens ! Le mariage n'est pas seule^ 
méat une union quelconque de l'homme et de la femme, 
mais un partage de la tie tout entière ; il n^est pas 
seulement une communauté des choses humaiûeS| 
mais des choses divines : divini et hufnanijuris. 

(Test assez dire que l'union conjugale présuppose et 
renferme, en les dépassant, foutes les autres tmionsqtn 
peuvent exister entre deux cr&tures humaines. tiéhtsUsi 
par la simple Menvetllance que te regard de lliomflia 
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allume dans Tœil de son semblable, et remontez la 
longue chaîne des affections du cœur jusqu'à la plus 
étroite amitié, à celle que le bonheur et le malheur 
ont éprouvée tour à tour et que la vie ni la mort ne 
peuvent plus rompre, et je vous'dis : ce Ce sont des degrés 
pour conduire à Tamour conjugal ; ce sont des liens 
pour préparer ce nœud qui va joindre deux personnes 
en une même vie : consortium omnù vitx. L'amour 
des époux, tel que Dieu Ta voulu, est la grande et 
parfaite amitié. C'est la dernière fleur, la fleur la plus 
exquise, la plus brillante et la plus embaumée du pa- 
radis du cœur ; c'est le dernier fruit, le plus riche et 
le plus savoureux de cette grande faculté d'aimer, la 
plus vaste, la plus profonde, la plus inépuisable que 
nous portions en nous : véritable arbre de vie ou de 
mort, suivant l'usage que nous en savons faire. C'est 
le dernier mot de l'amour sur la terre. » 

Ah ! que de choses je passe en les apercevant du 
regard ! Si le temps, si vos forces et les miennes 
le permettaient, que de choses il faudrait dire ici ! 

3® Le R. P. Hyacinthe indiquera du moins ï harmonie et ia 
iubardination, comme étant les deux conditions du parfait 
amour, conditions qui se trouvent si rarement dans la simple 
amitié. 

Quand l'homme se présente à l'homme, messieurs, 
il lui apporte ce qu'il a déjà, et il ne lui donne pas ce 
qui lui manque. Mais ici, l'homme et la femme, ce 
sont les deux moitiés d'une même âme qui viennent 
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se compléter l'une par l'autre. L'homme, c'est la rai- 
son, c'est l'énergie des pensées et des volontés ; et mon 
maître saint Paul ne dit-il pas que a l'homme est 
la tête de la femme : vir caput mulieris ? Gomme 
Dieu est la tête de l'homme, » dit l'énergique apôtre, 
« ainsi l'homme est la tête de la femme ^; » et la 
femme doit penser dans cette tête ; elle doit s'inspirer 
de cette virile et royale sagesse. Et puis a Genèse 
nous a dit équivalemment : ce La femme est le cœur de 
l'homme. » Gherche à ton cœur déchiré, fils d'Adam, 
il y manque une tendresse, il y manque quelque chose 
d'exquis et de profond que tu ne retrouveras que dans 
Eve, dans ta mère, dans ta sœur ou dans ton épouse. 
L'homme est la tête de la femme, la femme est le cœur 
de l'homme : c'est Vharmonie^ première condition 
morale de leur parfait amour. 

G'est le lieu d'en faire la remarque : il doit y avoir, 
entre des époux vraiment dignes de la perfection de 
ce nom, une communauté de conscience morale et reli- 
gieuse. L'oubli de ce point capital est l'une des plus 
grandes erreurs du mariage contemporain. Un célèbre 
ministre du siècle dernier, Turgot, disait : a Nous avons 
besoin qu'on nous prêche le mariage et le bon mariage. » 
£h bien , le bon mariage ne peut pas être cette union 
superficielle de deux existences qui ne se touchent point 
par leurs côtés profonds : la vie morale et religieuse. 
Dans cette grave question, messieurs, la vérité est 

* Ép.auxËphés.y T.SS. 
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dtffifi tes solutîo»s eiitf^mei»^; elle ost^ dans le croyant 
qui' dit à son épouse. « Nou& croîronSj nous prierons, 
BOUS aimerons ensemble le Dieu de nos pèreset dé nos 
enfants, le Dieu de Bethléem et du Calvaire. » Gu bien, 
simien était pas là, elle serait dans Tincrédule logique 
et» conséquent, dans l'énergique solidaire^ qui dît à si 
compagne : «Je ne veux qu'une eonseience ratre toi' 
et moi ; point de prêtre pour bénir notre couche, point^ 
de prêtre pour sacrer notre enfdnt, point de prêtre 
pour prier et pleurer sur notre tombe ! » Les vrais 
époux sont là, messieurs : la fbiou la négation dans- une 
même morale et dans une même religion! L*Aarmomè, 
o-'èst' 1^ tête qui pense dàn& le ce&ur, le cœur qui s-în- 
spire de la têteî 

Mai& hélas ! cette grande division de la famille est 
aussi dans la société. Nous sommes deux Ffances dans 
la France, et je pourrais presque dire deux Europes 
dans TEùrope: une France virile, mais sceptique, qui 
ne pense pas dans son cœur, qui a une science abstraite 
et incrédule, dont là femme ne veut pas, et avec rai- 
son; et puis une France féminine et croyante, là meil- 
leure, celle qui nous sauve, mais qui n'a plus une 
pensée supérieure où appuyer et éclairer son amour* 
Voilà le mal social et en môme temps le mal domotique! 

Harmonie de la société conjugale : j'ai dit aussi sub^ 
ordination. — L'amitié veut Inégalité ; elle fait dés 
égaux là où elle n'en trouve pas : amicitiapares invertit 
autfacit. Mais cela n'est pas vrai de ht grande amitié 
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qui se nomme l'amour : celle-la demande une subordi- 
nation. Elle implique, même dans Tordre moral,' un' 

• * » ' 

principe actif et un principe passif. Des deux êtres ai- 
mants, l'un aimera davantage dans le sacrifice; ilsë 
donnera plus et mieux, ou du moins sous une autre 
forme ; et il deviendra le bonheur et la gloire de 1 être 
aimé. Eh bien, cette affectueuse subordination qui ne 
peut se réaliser de l'homme à l'homme, se réalise 
naturellement de la femme à l'homme. La femme, en 
effet, parfaite égale de l'homme par son âme et dans 
tout ce qui tient aux droits et à la dignité personnelle, 
ne 1 est plus par son sexe et par le rôle qu'il lui assi* 
gne dans la société domestique et civile. « t!e n'est pas 
l'homme^ dît saint Paol, qui a été créé po^ur la femme^ 
ntfsœl c^eSt Isr femme qui a été créée pour Yïkmthé : Et 
mimnëfi est crèatusvirpropter mulierèm, sed muUer 
propter virum^. » L'homme était seul, mais il était 
triste ; Dieu lui a donné ce complément mystérieux et 
sublttne qtîî 6§t pour lui, qui est à lui, et j'allais pres- 
que dire qui est lui : c<Et elle sei*a appelée celle qui 
vient déf l'homme, parce que c^est de l'homme qu''ene* 
a eîSiii^^. » Et saint Paul dit^eïicorè : ce La femme 
est' la gïoîrèf de' l'homme : '^Mufier^ gïoria viri*\ » et* 
l'homme a rayonné dans cfette gloire, et il s*esï don- 
tetfipllé et'ahné' lui-même dans cette douce et lûmi*' 
nêtrsc ahncfephêré. 

>1 Ép, auxCat.^ xi, 7J 
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Je sais que les sophistes nous prêchent Tégalité des 
sexes. Mais le cœur de la femme réclame, aussi 
haut que la raison 4e l'homme , contre cette erreur 
destructive de la famille. Ce que veut la femme 
avec le christianisme, c'est Tégalité des âmes, c'est 
l'égalité des personnes dans les mômes droits et les 
mêmes devoirs, légalité dans la chasteté , l'égalité 
dans la fidélité et dans l'amour ! c< Autres sont les lois 
de César, s'écriait saint Jérôme avec son âpre et éner- 
gique langage, autres les lois du Christ! Chez nous 
chrétiens, ce qu'on défend aux femmes, on ne le per- 
met pas aux hommes ; et, sous un même devoir, l'o- 
béissance est égale ! » 

i^ Après avoir indiqué ces deux conditions du parfait amour . 
ïharmonie et la subordinatiarij qm rendent si intime la société 
conjugale, le R. P. Hyacinthe voit le dernier sceau de son union 
dans l'enfant, cette troisième personne de la trinité de la terre. 

Il termine ainsi : 

Seigneur mon Dieu ! naguère je vous saluais, 
dans l'exaltation de ma pensée et de mon cœur, comme 
le type de la société humaine. Je vous saluais un dans 
votre nature, plusieurs dans vos personnes; et nous 
aussi, plusieurs dans nos personnes, un dans notre 
sang, dans notre raison et dans nos liens moraux! 
Je vous saluais, mon Dieu ! comme le type de la 
grande société humanitaire ! ... je vous salue mainte- 
nant, et je vous révère, et je vous adore comme lo 
type spécial de la société domestique ! 



DD LA SOCIÉTÉ CONJUGALE. 57 

Oui, le Seigneur est Dieu, il est Père, et au dedans 
de lui- même il a sa gloire aussi : car « le Verbe est la 
gloire de Dieu. » Il pense son beau Verbe substantiel 
et personnel, sa belle et vivante raison, son Fils. Il 
contemple son Verbe, et dans cette contemplation, 
à eux deux, le Père et le Verbe, ils produisent TEs- 
prit-Saint, c'est-à-dire l'amour, l'amour substantiel et 
personnel. Et le Père et le Verbe se reposent en lui I 
Le cycle de la vie divine est achevé. Dieu est complet, 
Dieu est heureux ; et il y en a trois qui rendent té- 
moignage au ciel : le Père, le Verbe et l'Esprit; et ces 
trois ne sont qu'un ! 

Eh bien , sur la terre, il y en a trois aussi qui ren- 
dent témoignage. L'homme ne se contente pas de sa 
personnalité solitaire \ il lui faut sa gloire, et, comme 
à Dieu, il lui faut son Verbe, sa belle raison visible, 
sa douce et forte conscience qui l'enveloppe de sa pure 
lumière. Et avec cette image bénie, appelée, elle aussi, 
comme le Verbe, la figuré de sa substance, le miroir 
sans taché de sa beauté, face à face avec elle , il a 
produit son fils, un troisième lui-même, un troisième 
terme commun à l'époux et à l'épouse, où leur amour 
s'incarne, se fixe et se repose ! Le cycle de la vie hu- 
maine est accompli. Gomme Dieu dans le ciel, l'homme 
est complet et heureux sur la terre, et il y en a trois 
qui rendent témoignage : le père, l'épouse et l'enfant; 
et ces trois ne font qu'un ! 
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Mais le péché a jeté sa grande ombre iaur ies^fAeiiy 
deurs de l'Ëden. La femme est dédme, )'amour est 
profané, la société conjugale est abaissée il £t quand I9 
Rédempteur fut descendu en ce monde que leGréâiteur 
avait fait... un jour, Jésus était dans le temple à Jé- 
rusalem, et les pharisiens de la vieille loi conduisaient 
à ses pieds une femme rougissante, tremblante, une 
femme adultère: « Maître, lui disaient -ils, Moïse dans 
sa loi nous a ordonné dç lajfûder ces crimindles. Et 
vous, que dites-vous^ ? » Cette femme^ ce n'était pas 
seulement une femme; c'était la femme, c'étaj^ 
f'homme, c'était la soci^ conjugale tout entière, 
dégénérée, coupable, corrompue! Elle était k ger 
noux, voilée dans ses cheveux et dans ses larmes, 
à genoux dans sa douleur. Et Jésu^brist ne par- 
lait pas ; mais, incliné sur la terre, il ^ écrivait m. si- 
lence : digito scribebat in terra^. Il écrivait TÉvangil^ 
de la miséricorde et de la régénération. Et à ces pha- 
risiens, à ces scribes qui demandaient la peine, les pief^ 
res et la lapidation, Jésus se relevant {répondait : a Que 
celui d'entrevous qui est sans pécbélui j^tela première 

' Saint JeaUt viii, 4-5, 

ma,, 6. 
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IMorreM ^ Ëtpuis, se iMÛssaat eneere^ il éorîvmt sur la 
terre ^ ^^ iteriim ise imimam ^cribebat mierra^^ Et 
$[Uàni 4oas se furent i«etirés^ 4it l'évasgéliste saint 
Jew, à 430fiimen€^ j>ar Jes .plus vieux, par les têtes 
4)baii¥es <et leB <d)eveut Uafidûs^, incidentes à se* 
nioribu^\.. fuasd ks Itomines -sans entrailles et sans 
pitié se furent retirés, il n'y eut plus que ces deux 
persoMies fafee à &oe c Jéstis éerivant sur la terre^Bt la 
femnte rougissant etjpleumnt; le Fils de la Vierge et 
la fevmie adultère : ffefmnsit sdm>Jesus etmulier in 
medie ttam^^ bu, pour parlai' «avec ^int Augustin^ 
we grande misèi^ et une grande pitié : magna mi- 
séria et maf/nd miseritùrdia i 

1^ Jésu6 a condamlié les décMances de l'amour, 
mais il n'a pas rq>rouvé Tamoiir; il n'a pas désespéré 
de lui et de la société conjugale^ Loin de là^ il a re- 
garda l'amour en faee, avec son m\ deYîergeet de 
Keu ; il l'a pris dans ses mains déchirées par la eroit 
et baignées du sang de la rédemption ; et de cet amout* 
0i longtemps profané il a fail un des «acrements de 
aoti Église, une des sept colonneis qui portent le monde 
des. âmes : ce Sacrameni'om hoc fàugntim est^ tgb m^ 
iem dico in Christo et in Ecclesia. C'est un grand sa^ 
crement| dit saint Paul, en Jésus et en rËglise\ » £t 



* Saint Jean, 7. 
« Ibid., 8. 

> iM., 9. 

• Ibid., 9. 

■ Épttre aux ÉphéHentf t, 52. 



i 



40 U FAMILLE. 

le concile de Trente nous assure que c'est cet amour 
naturel et humain : naturalem illum amorenij que 
Jésus a purifié et consacré dans le sacrament du ma- 
riage. Âh! c'est une grande œuvre, et Jésus-Christ 
n'y a pas suivi seulement les conseils de la miséri- 
corde. D était le Verbe, il y a suivi les conseils de l'é- 
ternelle raison. 

En effet, si on regarae l'amour dans la nature, on 
lui trouve un côté profondément religieux; si on re- 
garde l'amour dans le péché, on lui trouve un 
côté profondément idolâtriqus; et c'est par ces deux 
côtés, le côté religieux et le côté idolâtrique, le côté 
de la nature et le côté du péché, qu'il était juste, ou 
du moins convenable que le Verbe divin relevât l'a- 
mour naturel pour en faire une chose sainte et sacro- 
sainte, un sacrement. 

L'amour est religieux dans sa nature ; nos ancêtres 
le savaient mieux que nous, ces fiers Germains, sous 
les arbres séculaires où ils cachaient leur bravoure 
et leurs vertus. Tacite, qui se consolait avec eux des 
décadences irrémédiables de la Rome des Césars, Ta- 
cite disait : ce Les Germains croient qu'il y a dans la 
femme quelque chose de divin.: inesse quid dim- 
wum. » Les Germains avaient raison, il y a dans 
la femme, nous Tavons dit, un reflet de Dieu ; et par 
conséquent, il y a dans l'amour qui s'adresse à elle, 
quand il sort d'un cœur créé profond et resté pur, il 
y a quelque chose ,de religieux. 
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Oui, Tamour est un sentiment naturellement reli- 
gieux, et, pour moi, je n* aurais besoin que de cet 
argument, que de ce fait — car c'est un fait — pour 
confondre tous les positivistes et tous les matérialistes 
de mon époque. Quoi ! vous dites que l'homme ne 
peut pas sortir du fini par sa raison ? Et moi je vous 
dis qu'il en sort non-seulement par sa raison, mais 
encore par son cœur ! Quoi I vous me dites que l'homme 
n'est que matière, qu'il est resserré entre un berceau 
plein de larmes et un tombeau plein de vers, et que, 
circonscrit dans cette courte et triste existence, il est 
capable seulement de penser la matière et d'aimer la 
matière ? Et moi, je vous dis : « Non, blasphémateurs 
de la nature humaine ; non, sophistes du dix-neuvième 
siècle ; non, corrupteurs de ma grande France, de 
ma grande société, de ma grande civilisation moderne; 
non, cela n'est pas vrai I L'homme sort du fini, 
l'homme émerge de la matière par sa raison, parce 
qu'il pense Dieu ; et par s(m cœur, parce qu'il aime sa 
mère, parce qu'il aime sa sœur, parce qu'il chérit 
son épouse ! » 

n y a donc quelque chose de divin dans la femme, 
quelque chose de sacré dans l'amour, et à cause de 
cela, j'ajoute quelque chose dHdolâtrvjue dans ses dé- 
chéances. 

Ce sont ces déviations du sentiment de l'amôUr qui 
ont produit dans le paganisme l'un des faits les moins 
étudiés, et toutefois les plus saillants des religions 
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antiques ^* ridolâtrie de ia fenune ou j)ar Ja lecnne. 
Je n'itpsiate pas, mais il y a là de grandes révélaticms 
pfmï celui qui étudie le cœur Juunain. Quant au ^pa^a- 
joissoe moderne, qui tend à jse fcirmer parmi aous, il 
^hit ctrop puissamment P<action du christianisme^, tout 
•ÊSi la combattant, pour arriver i «cet excès d'Orne ido- 
lâtrie positive et avouée ; mais la jpassion dont Je parie 
j ^esàà dbaque jour,, dans les idées comme xlans les 
faits^ les caractères d'une idolâtrie morale* Je ^pourrais 
cil^r tel livre, écrit avec un incontestable talant et aviBc 
une conviction non moins incontestable, selon moi^ el 
où le 4:ulle de la femme et la reli^^ion de Y amour sont 
substitués au culte du vrai Dieu et à la neligioti de 
Jésus-iChrist. Mais que dis-je ! et s'il m'test peis 
mis de rappeler un souvenir odieux , mais âé* 
cessporat uue page récente et néfaste de notre histoire^ 
qui trouve aujourd'hui des apologistes, à défaut de 
coutinuateurs : Souvenez-vous du jour où la peuple 
français avait divorcé avec le Dieu de la France, aveo 
la Dieu de Clotilde et de Clovis ; souvenez-vous du jour 
où, à ce peuple émancipé de la foi on prêchait le 
culte da la Raison! Eh bien, la raison fut trop abstraite 
et trop froide, et Ton vit à sa place se dresser sur cet 
autel le spectre vivant d'une femme ! Idolâtrie officielle 
du monde ancien, idolâtrie pratique du monde mo- 
derne ; toutes deux ont exalté l'amour et la femme, 
et toutes deux les ont abaissés, humiliés, presque 
anéantis, L'amour n'est plus Tamour, mais la volupté; 



DE LA SPCllTÉ CONJUGALE. 43 

et la fempie est l'idole pu la jpretre^se ^e ce cult^ 
hideux ! 

l'aspiration naturellement religieuse 'de l'amour encore pur 
et la tendance idolâtrique de J*amour déchu, ce sont ià, d'après 
)e .R. jP. fi^cî^t\^, ^J^W^ d^UK préparations tloïk^aiç^f^idii- 
^urc^ A J'él^vation de ramour des époux àm^ i'ojdre sa<^ra- 
mentel. L'amour était une yja^e religion du coaur : il était bon 
de l'élever et de la formuler. L'amour était nneidoiâtrie et une 
idolâtra ^ ia ^ange : il était bon de l'éclaicer et de la purifier. 
f^^stjiSsfjhfff^fi (ai|; un jsa,ci;emei^t de rjwûon 4^ épou^ Ccb^ti^DS* 

2* Mais un Éacrement, çu*est-ce don,c ? 

Le qitéçhisme, ce livre trop méconnu ^ui renferme 
toutes pos solutions morales et reli^îei^sçs, le xîaté- 
chisme catholique nous dit qu'un sacrement est ui) 
signe oui exprime, et une force qui opère la gr^ce de 
Dieu. L'union des épow? sera donc un signe et iunp 
force daps le saçrejnent de J-ésus-Christ ; un signe 
qui exprimer?^ et une force qui opéfera la grâce 
surnatfl*',ell^ de l'amour chrétien. 

J'ai hâte de fîiiir ; niais qu'il y aurait cependant de 
merveilles à découvrir dans cette $ignifîçaliort nou-r 
velle que Jésus a donnée à l'amour ! L'amour de l'é- 
poux et de l'épouse, quelque chose déjà de si g^'^nd * 
et de si saint, devenu le symbole et l'image de Tamou^ 
de Jésus et de son Église ! Jésus a aimé Ja race hu- 
maine ; le Verbe de Dieu s'est penché vers nous, non 
comme un père verp son fils, non comme un ami ver^ 
son ami) mais comme pn époui: vers son épouse. Le 
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Seigneur, disent nos saints livres, a aimé les âmes ^ 
diligit animas ; le Seigneur, continuent les pages in- 
spirées, a aimé les peuples : Dominus dilexit populos; 
il a aimé les âmes et se les est unies dans Tinvisiblc 
unité de son Église ; il a aimé les peuples, et se les est 
unis dans Tédifice visible, dans l'unité corporifiée de 
cette même Église. Unité de l'amour de Dieu avec nos 
âmes, unité de l'amour de Dieu avec les peuples, avec 
l'humanité tout entière ; Dieu descendant dans le sein 
de la Vierge immaculée, et y épousant la nature hu- 
maine, ma chair et mon sang; Dieu s'étendant, 
époux immolé et glorieux tout ensemble, dans les bras 
sanglants et féconds de la croix, et y épousant toutes 
les générations régénérées par lui dans son sacriâcei : 
voilà le type du mariage chrétien ! L'amour de Dieu et 
de l'humanité, c'est l'admirable thème du Cantique 
des cantiques... Tout l'antique Orient — les monu- 
ments de rinde en particulier nous l'attestent — tout 
l'antique Orient a reconnu dans l'union, de l'homme 
et de sa campagne une poétique et religieuse image de 
Tunion de Dieu et des âmes. 

Telles sont les hautes pensées qui doivent régner 
dans le cœur des époux chrétiens, quand ils s'unissent 
dans le sacrement de leurs saintes noces. Cet homme, 
c'est un Christ sur la terre ! cette femme , c'est une 
fille de Dieu, une sœur de Jésus-Christ 1 Tous deux 
ont été rachetés sur le Calvaire, baotisés dans Teau 



DB U SOCIÉTÉ GONJUOàLE. 15 

sainte, nourris du pain des anges, abreuvés h la 
coupe des autels ; ils sont dignes d'aimer Dieu l'un 
dans l'autre ; ils sont dignes, dans cette commu- 
nion des âmes qui se fait au sacrement des noces, de 
se donner leur Dieu en se donnant leur cœur I 

Jouir d'une âme, dans l'ordre simplement hu- 
main, mais c'est déjà sublime ! jouir d'une pensée 
immortelle, jouir d'un cœur tendre et fort, d'un cœur 
aimant et chaste, mais c'est presque divin ! Eh bien, 
que sera-ce de jouir d'une âme dans l'ordre réelle- 
ment divin? de posséder en commun avec elle tout 
ce que la grâce du Christ a opéré de plus merveil- 
leux, de plus profond et de plus exquis dans sa pen- 
sée et dans son cœur. . . si ce mystère d'un Dieu pos- 
sédé par cette âme est livré par elle à l'être tant 
aimé pour lequel elle n'a plus de secret 7 Tel est pour- 
tant le mariage chrétien ! « Hommes, s'écrie saint 
Paul, vous aimerez vos épouses comme le Christ a 
aimé l'Église ; femmes, vous aimerez vos maris comme 
l'Église a aimé Jésus ^ » — ce Et le mariage, continue- 
t-il, le mariage sera plein d'honneur et de gloire, et 
le lit nuptial sera immaculé : honorabile eonmiUum 
in omnibm et thorm immdculatus *. x> 

Or ce n'est pas là un rêve. J'ai dit : Un sacrement 
est un 9igne, et il exprime. J'ajoute : C'est une farce^ 
et il opère. Il renferme une grâce qui relève le oœur 

A Épitre. aux Épkii., ▼, 2S. 
* hpUre aux Hébreux, ion, L 
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db rfiommeà h hamietir der tant de veftd. E'Iiomine; 
dmii^rordréîde la nature, fait linréve toujours pefâîè- 
tant jusque sous les glàce^ de la vieillesse, jiisqué 
sous les ricanement^ dû scepticisme et de l'immora- 
lité ; un- Hêve toujours persistàiit et toujoui's impuis* 
saut'! Ilveiit aitaer pour toujours, et il aime pour une 
hmté'j il vfetir aimer dans Pâine, et il aime dànS lès 
séUfe^; -il veut aimer ridéal, et' il i^e retrbilve tôujôùra 
en ^ face de la réalité déchue! Mais voici venir les 
chrétiengj dont lé cœur a* été touché' par là gfâcè, par' 
Paetioil de Jésus Christ, et les chrétiens ont aiîmé dans 
la- vérité, dans r unité et pour ^éternité ! «'Cesad*e- 
mettt eôt gfrand, je vous le dis, en Jésus et' dans TÉ- 
gKse.*.» Interrogez nos vieux foyers gaulois, interrogez 
nos foyers européens, partout où la sève dû christia- 
nisme a conservé sa vigueur, et ils vous répondront par 
ce^gfand'échd, tendre et grave, de Tamour conjugal. 

• • 

Dans la péroraison de cette conférence, le R« P. HjaêiiKthe a^ 
mbntré la supériorité de la virginité sm la société coi^ugale^. 
doD^ il venait cependant de donner ~uù)s si hante idée'. 

Deux jeunes époux chrétiens erraient un jour sur 
le§ ondes de l'Adriatique, lisant dans les pages d'un 
chaste livre et lisant mieux encore dans les pages de 
leurs cKastès cœurs. Les paroles qu'ils lisaient au dehors 
et 'qu'ils écoutaient au dedans étaieiït celles*ci : a N'est* 
ce pas une soufîranCe d ainler pour cette vie seuleiïîentî 
N^avez-vous pas le goût des arnows ét&hate!iiÊ^%i!h^ 

^ Le Rédt d'une sœurj par madame Graveni née de la Ferronnaya. 
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Ah ! c'est notre souffrance, c'est notre goût à tous : la 
souffrance des amours qui finissent et le goût des 
amours éternels ! Je sais bien que l'amour des époux 
se continuera sous une autre forme dans les siècles fu- 
turs, et c'est dans ce sentiment délicat, exquis, que 
l'Église a puisé cette répugnance qu'elle éprouve pour 
lès secondes noces, auxquelles elle refuse la solennelle 
bénédiction du prêtre. Il y a un amour et une fidélité 
au delà de la tombe, un amour de l'éternité. Mais, après 
tout, cet amour n'est plus l'amour conjugal; car l'a- 
mour conjugal, si grand que je l'aie contemplé, il a 
deux infirmités profondes. Il est trop terrestre, les sens 
y ont une part, et les sens sont toujours déchus ; il est. 
trop exclusif, et dans le cœur lui-même, bien au- 
dessus des sens, il absorbe trop deux êtres individuels 
l'un dans l'autre, aux dépens des grandes amours et 
des grands dévouements humanitaires. C'est pourquoi 
Jésus-Christ, interrogé par les Juifs sur le mystère de 
la vie future, leur répondait : « Dans la résurrection^, 
plus d'époux et plus de noces : In resurreciione enim 
neque nvbent neque nubentur ; mais ils seront toujours 
comme les anges de Dieu : sed erunt sicut angeli Dei 
in cœlo I * jx 

II n'y a plus, d^ippux et plus de noces au sens.de la 
terre ; et cependant il y a la grande continuation de 
l'amour; il y a la dernière floraison de ce j'ai appelé 

' Saint MathieUf xxir^ Sd* 
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l'arbre de vie, la suprême floraison de Tamour, 
la virginité. Oh ! c'est en vain qu'on a voulu faire de 
la virginité l'ennemie de Tamour : elle en est la sœur, 
la continuatrice et le perfectionnement ; c'est là le 
reproche qu'on adresse à mon Ëglise catholique ro- 
maine, et c'est sa gloire. Pour moi, ce serait sa dé- 
monstration, une démonstration à elle seule suffisante : 
rÉglise catholique a toujours compris, affirmé, pra- 
tiqué le célibat volontaire ; et si haut qu'elle ait élevé 
l'amour conjugal, plus haut encore elle a fait monter 
la virginité chrétienne. 

Ah f la virginité, c'est ce besoin d'aimer dans une 
autre vie; c'est ce goût exclusif des amours éternels, 
infinis : a les noces de l'Agneau, » dont parle saint 
Jean dans Y Apocalypse^; quand on n'aimera plus une 
seule personne, quand on ne s'absorbera plus dans une 
seule pensée, dans un seul cœur créés ; quand le voile 
étant déchiré... (l'amour d'ici -bas, c'est un voile, ce 
voile qu'on étend sur les époux, un voile transparent 
qui montre le mystère de Dieu, mais le cache encore 
plus...) comme dans le temple de Jérusalem, quand 
l'heure des figures était passée, quand le peuple juif se 
retirait devant le peuple chrétien... Oh ! laissez-moi, je 
vous prie, déchirer le voile I . . . J'ai besoin d'aimer Dieu, 
non plus à travers un cœur fini et déchu comme le 
mien, si pur et si tendre qu'il soit ; j'ai besoin d'aimer 

^Apoealypte, ziz, 7,0. 
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Dieu face à face, cœur à cœur, et de l'embrasser dans 
rétreinte exclusive de mon amour ! 

David a chanté ces choses par avance. Il a parlé du 
chevet solitaire où, dans la nuit, les larmes coulent 
goutte à goutte, comme la rosée, ou par torrents^ 
comme une pluie d'orage. J'ai besoin de ces rosées» 
j'ai besoin de ces tempêtes ; j'ai besoin de gémir et de 
rugir tout seul avec mon cœur : rugiebam a gemitu 
cordis mei^l... « Dieu ! ô mon Dieu I vers toi, dès l'au- 
rore, je me suis éveillé : Deas^ Deusmeus, ad te deluce 
vigilo^l Mon cœur et ma chair aussi, ont tressailli, ont 
bondi vers toi : Cor meum et caro mea exultaverunt in 
Deum vivum*. Comme le cerf dans les grands jours 
d'été, j'ai soif: j'ai soif de la beauté inûnie ! ô amour 
éternel, toujours ancien et toujours jeune, sans taches 
et sans rides ! . . . ô ivresse du cœur, calme de la rai- 
son I... Mes os brûlent et ils se glacent, et ils murmu- 
rent : « Jéhova, qui est semblable à toi ! Omnia o$sa 
mea dicent: Domine, quis similis tibi^l x> 

C'est le dernier mot de l'amour ! 

Un jour, tous les époux chrétiens, débarrassés du 
voile, déchargés du poids de la chair, délivrés de la 
prison de l'amour exclusif, individuel, égoïste, diront 
ces choses ! Us les disent déjà dans l'ombre des saintes 
amours ; et ils entrevoient les noces où tous les époux 

* Psaume xxztu, 9, 

« PS. LXXU, 2. 

• P«. LXXXUI, 3, 

• PS. XXXIX, 10. 
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seront vie^ges^ eu toutes les vier|;e9 seront épouses^ et 
où la grande humaoité, rachetée par le Christ, achèvera 
la floraisoR de V amour coryv/gal dans la floraison de 
V éternelle virginité t 
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VWMORAUIIÉ CONTCMPPRAINE 

• ■ > 

Ains im rapkU 9<»rde, le R« P. Hjaçiatbe a iadiqpié le Hea 
de cette Conférence a^ec la précédente. Celle-ci avait pour but 
de mettre en relief Tidéal de la société conjugale telle que le 
Créateur Tavait réalisée dès Torigine, -teHe ^e le Rédempteur 
r« xfstonri^^mÊ>mlim dw temps, àigourd'iiui l'orateur et pro- 
pose d'étudior la corruption de cette même société jiiar l'im- 
moralité en général, n^is tout spécialement par l'iminoralité 
contemporaine. - 

La loUe du Ken et da mal «lA de tovs^es siècles; mais éke 
a ees xBoxmite 4plu8 drsoBBuitifuc;^, s^ cri^s pbj^ sol^iuielles.eft 
plus poignantes. Nous sommes, en Europe^ et plus particulière- 
ment en France, à un de ces moments et dans une de ces crises. 

L'immoralité contemporaine a11;aqae la s(M:iétê conjugale r 
i' dans sMi êssettce; 2* das^ sa UgésUUUm; Z"" àmB aA^onsé" 
cration sumapursUef^r le sacr^mefiL Tels fK>p^4esjtçoiçgoî{^ 
de vue auxquels va se placer Torateur. 

,Amtiie«t à oBtte QoaCSrflttGe : Hgr Mmhti^^ .«odiQrêçtt 4e §mm^ 

Hgr Dabreuil, archevêque d'Avignon ; Mgr Landriot, évêque de la Rochelle; 

^ BafMt,4v6^e4e^tfiam^ ti Mff ^fiiq^iiiii,^éféqiiMK>iiRBé<4e l^ryem. 
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PARTIE. ^ Gomptloa àm to Molété oo^Jasato 



Le R. P. Hyacinthe montre d'aboi-d comment l'inmioralité 
contemporaine attaque la nature même de la société conjugale 
et méconnaît Y essence du mariage en le séparant de l'amour. 

Je crois l'avoir prouvé dans notre dernière confé- 
rence, ridée du mariage, c'est l'amour : l'amour dans 
la vérité et dans la justice, l'amour dans toutes les 
exigences de la dignité personnelle. Le mariage, ai- 
je dit, est la forme exclusive de l'amour chez l'homme, 
la seule qu'il puisse revêtir pour être digne de notre' 
grande nature personnelle. 

Eh bien, la tendance de notre société contemporaine 
est de séparer le mariage de l'amour, et de diviser ce 
que la loi de Dieu et le cœur de l'homme avaient fait 
un. Le mariage hors de Famour et l'amour hors du 
mariage, c'est là une double tendanœ immorale — le 
mot n'est pas excessif — et c'est la source première 
d'une grande partie de nos désordres moraux. 

1® Je vous l'ai dit : le mariage, c'est la société indis- 
V)luble de deux vies, ce sont deux âmes, deux per- 
sonûes, deux existences où tout se partage et où rien 
ne se rompt : ccrnsortium omni$ vùx; c'est la commu* 
nion, entre les deux époux, de toutes les choses de 
la terre et du ciel, de l'homme et de Dieu : divini et 
humant ju> ù communicaiio. Voilà le vrai mariage, 



CORRUPTION 4)E U SOeiÉTÉ GOMUGALE. 5S 

tel qae l'ont défini les Romains, tel que l'ont pratiqué 
les chréJiens. Ce mariage implique évidemment Ta- 
mour. Il implique l'harmonie des caractères et la con- 
formité des goûts, la convenance des tempéraments et 
des âges, la communauté des habitudes morales et de& 
convictions religieuses ; il suppose, en un mot, du côté 
de l'âme et du corps, tout ce qui peut incliner l'un 
vers l'autre deux êtres humains qui doivent s'unir un 
jour et ne se séparer jamais. 

Or n'est-il pas vrai que le plus souvent, dans la con- 
clusion de nos mariages, ces considérations person- 
nelles sont presque entièrement écartées ou tout au 
moins subordonnées aux considérations d'intérêt? 
N'est-il pas vrai qu'une fois rassuré sur une certaine 
convenance, très-élastique d'ailleurs, entre la position 
des familles, la question que l'on traite, la question 
pratique et décisive, c'est l'association des fortunes? 
Et entre ces deux êtres qui s'ignoraient hier, qui se 
sont à peine entrevus aujourd'hui, on conclut un ma- 
riage, je suis contraint de le dire, comme on conclu- 
rait un marché ! — Ce n'est pas une exception que je 
signale ; c'est une loi qui se généralise dans les classes 
riches de notre pays, et jusque dans les familles les 
plus honorables et les plus chrétiennes. — Eh bien , 
messieurs, je ne crains pas de le dire, le mariage est 
ainsi faussé, perverti par Tacte même qui le fait exister : 
le choix des époux. 

2* Après avoir montré en détaU comment, en constituant ainsi 
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Ï0 mâHigé m cttbcmcbraiitoiir, oàmà bsimoVmtiùsÊiÊÊt, h 
R^ P. ttiMiathé établit (pce ramour, eoBstitué à son tour en de- 
hors du mariage, devient la source d'une irrémédiable corruption. 

Qu'arri^eraH^il aloF»1 — Mais nécesaaireiaeAt^ ^'al* 
lai» presque dire Intimement — je me serais 
trmnpé, j'a«raâs menti à la dignité de cette ebake; 
•«^ mais iiéeeasairemeQty fatalement^ Tamour, iMmni 
de la société ocriqDgale, ae eonstitiiera hors du mariage^ 
comme le mariage s'est constitué hors de Tamour. Ce 
sont de triomphantes représailles de la nature bmnaine 
contre la fausseté et la tyrannie du préjugé social. 
Seulement l'amour succombe dans cette apparente 
Victoire; il se détruit lui-même en se vengeant. Point 
de mariage digne de ce nom en dehors de l'amour ! Mais 
aussi point d'amour digne de ce nom en dehors du 
mariage t Le lieu véritable de l'amour, le lieu de son 
ï'epos et de sa dignité, c'est l'âme. Eh bien, exilé du 
mariage, l'amour est par là même exilé de l'âme ; il 
cesse d'être un sentiment vertueux pour devenir une 
passion déréglée, et dès lors il s'arrache à ces purs 
sommets de notre être moral, habités par les joies que 
ia conscience partage avec le cœur : gaudium de veritate 
4on€eptum; il descend vers les régions troublées où 
l'esprit confine aux sens, et s'abaissant toujours sur 
cette pente rapide et sous ce poids fatal, il déserte 
enfin l'âme et tombe dans le corps. L'amour alors 
n'est plus l'amour, il est la volupté! 

5* Ici, leR. P. Hyacinthe a envisagé le résultat social de cette 
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sêf$0Mm èB mariai» d èb. fasiMir. ^ U iiiii)»g« )h09«i4f(. 

ijp^ souveraiofêpptent inor^sa^ur,^ rajoniiiant d'upe grâce toiU 
à la lois si séduisante et si pure : gratia mper gratiam^ mulisr 
sancta et puâorata *. » L'amenr hors du mariage lea^ à ite&M 
le t|pe dft k «MirtiMMa. 

Plus d*une fois déjà fl m*a fellu, îd, la nmnmer par 
son nom ; je suis contraint de m'arrêter att|attrd*hii} 
et de la regarder en face. Malheur au médecin douillet 
et pudibond qui se détourne de la plaie qn^l devait 
contempler, toucher et puis guérîr \ 

Jéhovah avait dit du peuple de son choix : «Il n^ aura 
poît de courtisane parmi les filles d'Israël : Nbn erit we- 
relrix de filiabus Israël* .tù La parole de Jéhovah ne fut 
point entendue; la courtisane fVit en Israël et par- 
tout. Les Grecs la connaissaient ; ils Pavaient vue sortir 
de récume de leurs flots d'azur et des rayons de leur 
soleil de feu. Mais les Grecs se trompaient ; elle n^est 
point la fille de la nature ; elle est la fille de Thuma* 
nité. Ah I laissez-moi, avant de la flétrir, lui rendre 
justice et lui faire miséricorde ! J*ai le devoir de le 
dire, en présence de cet être le plus corrompu el le 
plus corrupteur : dans la dépravation de la fbmme, 
en règle générale, Thomme est le grand coupable ; la 
femme est la victime, F homme est le meurtrier. 

Ce n'est pas la courtisane qui est nouvelle dans le 

Aonde , c'est la place qu'elle y occupe, la courUsdnei 

' Deutérmim^ xxm, if, ' 
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autrefois, était presque exclusivement aristocratique 
ou royale ; quand elle pénétra dans notre France, elle 
s'y cachait d'abord, plus tard elle s'y montrait sur ces 
hauteurs privilégiées où l'on se croyait trop souvent au- 
dessus des lois, au-dessus de la morale elle-même; elle 
y amassa des orages, on y recueillit des tempêtes... 
Trêve à ces souvenirs! paix à ceux qui sont morts! Le 
flot des révolutions a passé sur les palais et les a lavés 
dans le sang ! . . . Aujourd'hui le règne de la courtisane 
est plus démocratique. Sans déserter, hélas ! les puis- 
sants de ce monde, elle élargit sans cesse le cercle de 
son empire; c'est une étrange application de la loi, 
juste d'ailleurs, qui préside à nos sociétés modernes : 
faire que ce qui était le partage du petit nombre de- 
vienne peu à peu le partage de tous ! Elle a étendu 
son regard, elle a incliné son sceptre aux différents 
degrés de lahiérarchie sociale. Ce n'était qu'un essaim ; 
aujourd'hui , c'est un monde * ; et ce monde — le 
demi-monde, comme on Ta bien nommé — voudrait 
donner le ton et la mode au vrai monde. . • Le dirai-je, 
messieurs? en présence de ce succès toujours gran- 
dissant, l'honnête femme ne pouvant retenir auprès 
d'elle son mari, son fils, son père peut-être, l'hon- 
nête femme s'est demandé plus d'une fois avec angoisse 

le secret de cette fascination : « Qu'a donc cette étran- 

> ' ■ • 

* ff A moins de recueillir, comme je le fais depuis dix ans, les doléances 
des familles frappées'dans leurs plus chers, intérêts, on ne saurait soupçon- 
ner les désordres sociaux provoqués à Paris par quelques milliers de femmes 
qui s'y tiennent en rébellion ouverte contre les devoirs de leur sexe. » (ïm 
Béfbrme sociale en France^ par M. Le Play, t. I, p. 277, 2« édit.). 
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gère, et que me manque-t-il à moi-même? » Elle a 
interrogé cet œil fauve et l'étrange feu dont il brûle ; 
elle a considéré ce sourire, les inflexions de cette yoîx 
et les mouvements de cette taille^; eUe a étudié les 
mystères de ces toilettes et de ce luxe*; et trop noble, 
et trop pure pour prendre dans sa réalité la séduction 
du vice, elle en a pris trop facilement les dehors. 

Ainsi donc un premier caractère de ce règne de la corruption 
c'est qu'il s'étend de plus en plus parmi nous ; son second ca* 
ractère, c'est qu'il %* abaisse exi même temps qu'il s^ étend; et c'est 
là, dans les mœurs, un reflet des doctrines du matérialisme qui 
nous envahit. 

On nous dit que les doctrines philosophiques sont 
sans influence sur la moralité des hommes. Je réponds 
qu'elles agissent même sur leur immoralité, et qu'elles 
façonnent à leur image nos vices presque autant que 
nos vertus. Oui, dans les sociétés élevées par le spiri- 
tualisme, le vice a d'autres sentiments et un autre lan- 
gage que dans les sociétés abaissées par le matérialisme 
et qui se glorifient de procéder du singe pour aboutir 
au néant ou aux vers ! Dans les premières, ce qui fait 
la puissance des courtisanes, c*est leur cœur quelque- 
fois, — rarement, il est vrai ; — c'est souvent leur 
esprit ; c'est toujours, du moins, leur grâce et leur 
beauté. Mais ici tous ces charmes sont suppléés par un 
seul... « Non, plus rien d'étranger, s'écrie le sensua- 

* Non concupiscal pulchritudinerh cor tuum, nec capiaris nutibus illius. 
(Proverbes, vi, 25). 

* laiier ornata nieretricio, pneparaU ad capiendas pnlmas. (Pr 0V. tii, 5). 
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Usine; plus de distraction pour fesfnrit et poor )d 
dœfur; c^est une distraction de penser, et e^est un 
eflbrt et une fatigue d'aimer F... Plus de sentiment, 
mais la sensation ! Et si la beauté, si la jeunesse elle* 
même y font obstacle ou défaut, qu*împorte la beauté I 
^'importe la jeunesse ! Cîrcê, 6 magicienne f jeneveux 
que (a coupe F je ne veux que la sensation f y> 

Et l'on ne voudrait pas que je m'indigw l et il 
faudrait m'arréterfroidement à la réfutation de Terreur, 
et étoufTer dans mon cœur d'homme et dans mon cœur 
de prêtre le cri de l'indignation morale ! Non, caA'est 
pas seulement ici une erreur logique : c'est un opprobre 
pour nos mœurs et un péril pour nos sociétés î 



Wâmmm. ^ VMallQii de la Mffi«l«llo» ép 
par l'immoralité contem|ioraiiio. 



En exposant dans sa préeéd^ite cmiférence YHêal de la soeiétê 
conjugale, le B. P. Hyacinthe n'avait rien dit de sa législaiim 
proprement dite. C'est qu en effet les lois qui la régissent dan» 
l'ordre moral et religieux ne sont qu'un simple corollaire de 
cette proposition développée dans cette conférence : « Le ma- 
riage , e'^ l'amour dans les exigences de la tendresse el do 
la dignité personnelles. » 

Ces lois sont au nombre de deux principales : Ytmité et Yith 
dissolubilité. 

Elles forment la législation primitivêy tout à la fois naturelle 
et divine, du mariage, et elles sont antérieures à toutes les 
prescriptions positives des pouvoirs civils et religieux. 
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Jfe sais bien, s*écrie te R. P. Hyacinthe, qu*id 
encore je rencontre des contradicteurs. Les écoles non* 
velles affirment que Thomme a débuté par Tétat sau- 
vage, par le fétichisme du côté de Ketr et par la 
communauté du côté de la femme. Ce n'est pas te lien 
d*entrer dans une discussion approfondie sur ces deux 
points, te positivisme, qui nous interdit les questions 
d*origîne et de fin, y revient sans cesse sans y prendre 
garde ; et c'est, quoi qu'il en dise, par de pures hypo- 
thèses qu'il prétend éclairer le passé ou Tavenir de 
l'humanité. Hypothèses sans appui dans les faits ou 
plutôt contredites par toutes les données de Texpé- 
rîence. Car enfin, ces sauvages dont on nous dît les fils, 
ils ne sont pas seulement dans les siècles passés ; nous 
n'avons pas besoin, pour les trouver, de remonter aux 
ténèbres de Tâge de pierre, et de pénétrer dans les 
cavernes mystérieuses que fouillent nos géologues. L'A- 
frique et l'Amérique, dans leurs sables brûlants ou 
dans leurs forêts glacées, nous en ont conservé les re* 
liques vivantes ; nous connaissons les sauvages, nous 
les avons vus, nous leur avons parlé, et nous avons 
reconnu dans leur type physique et moral, non pas le 
germe, maïs la déchéance de l'humanité. Races déchues 
ou plutôt dégradées, et qu'il faut bien se garder de con- 
fondre avec les simples barbares ; les barbares peuvent 
se relever de leur déchéance, sinon par eux-mêmes, du 
moins par leur contact avec une civilisation étrangère ; 
mais les races sauvages sont tellement courbées sous 
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l'empire des sens, que pas une seule jusqu'ici — l^is* 
toire en fait foi — n*a été susceptible de civilisation. 
Elles sont aujourd'hui ce qu'elles étaient il y a des 
milliers d'années ; endormies sur les confins de l'ani- 
malité, elles ne songent même par à remonter l'ef- 
froyable pente où elles ont glissé. Ah 1 si les sauvages 
étaient la race primitive comme vous le prétendez ; et 
si, d'autre part, comme vous l'affirmez encore, le pro- 
grès était la loi fatale de l'humanité, il n'y aurait plus 
de sauvages, il n'y aurait plus de barbares, le monde 
entier serait civilisé 1 Gomment donc, et par quelle 
main tant de fois séculaire, ce puissant ressort du pro- 
grès est-il ainsi ralenti chez les uns et brisé chez les 
autres ? 

Ici le R. P. Hyacinthe, rétablissant les faits niés par les hyp(h 
thèses, montre l'homme débutant par le monothéisme et la 
monogamie^ c'est-à-dire par les deux grands principes de la 
religion et de la morale naturelles. Ces principes se sont obscur- 
cis plus tard, par suite du péché originel ; mais ils n'ont jamais 
péri totalement dans l'humanité. Le dépôt sacré des traditions 
monothéistes a été confié à Sem, et tout spécialement à la race 
d'Abraham. La chaîne des traditions monogames a été continuée 
par les races pures et fortes issues de Japhet : par les Grecs et 
les Romains dans leurs beaux jours, par les Celtes, les Germains 
et les Scandinaves. Hais le polythéisme régnait chez eux, tandis 
que la polygamie était tolérée chez les Juifs; et de la sorte, les 

deux principes^civilisateur^étaient isolés l'un de l'autre. 

» 

Les fils d'Abraham, les Juifs surtout, adoraient un 
seul Dieu, solitaire et majestueux comme le désert où 
il leur était apparu, haut et sévère comme leur ciel 
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d'airain. Ils étaient monothéistes comme leur père, 
mais comme leur père aussi ils étaient polygames. Par 
des motifs d'une sagesse profonde et qu'il ne m*est pas 
donné d'exposer à cette heure, Dieu avait béni dans la 
chasteté et dans la fécondité la polygamie restreinte 
sous > les tentes d'Abraham et de Jacob; et plus tard, 
par une condescendance nécessaire à Féducation de ce 
peuple grossier, Moïse avait, non point approuvé, mais 
toléré et régularisé le divorce de la part du mari. c< Au 
commencement, dit l'Évangile, il n'en était pas ainsi; 
mais Moïse le permit à cause de la dureté de leurs cœurs : 
pr opter duriliam cor dis *, » parce qu'ils n'avaient pas 
encore un cœur assez pur et assez tendre pour aimer 
toujours la même épouse et pour tout sacrifier à cet 
unique amour... 

La polygamie et le polythéisme se partageaient le 
monde ; il y avait un seul Dieu sous les tentes de Sem, 
le polygame^ une seule femme au foyer de Japhet, le 
polythéiste. — Mais voici l'heure de la réconciliation 
universelle : Japhet va s'asseoir sous les tentes de Sem, 
et il habitera fraternellement avec lui : Dilatet Deus 
Japhet j et habitet in tabernaculis Sem*. Le réconci- 
liateur et l'organisateur de notre race est apparu : . 
Jésus-Christ a envoyé ses apôtres proclamer dans le 
monde entier le dogme d'un seul Dieu et la morale 
d'une seule femme ! C'est alors que pendant une suite 

^ Évangile de saint MatthieHt xix, 8. 



sements de Thistoire et sous l'influence de rË^liseip on 
a TU ^ former cette ciyilisation unique, à laquelle 
rien ne ressemble dans le passé et que rien ne pourrak 
remplacer daJiis l'aveiur, la grande civilisatioA mpdeme 
et cbrétieûne dont nous sonunes les fils. Hier elle se 
i^ommait TËurope; aujourd'hui l'Occident^ car TAmé- 
liquç 2 dojQine la main à l'flu^ope par-idessu/StrOoéan; 
demain elle s'appellera le monde, et c'est elle qui 
aq^a iait resplendir dans une même auréole^ au front 
du genre humain, ces deux rayons de l'Êden $i loi^- 
t£yœips séparés, ^ lonigtemps obscurcis : Je monothéiitae 
et hmonogamk^ le culte d'un seul Dieu danç le dol 
et l'amour d'une seule femme sur la terre 1 

- En émriî^ la ^onegiiiiia «ppartieni, à ^ aente mtwnile 
coBuse h JQiûa&âiéiHAe à la reli^on iMAU^eUe.^i tOHtefois^iiiAse 
trop peu remariée, en fait, c*est le christianisme seul gui a pu 
fonder leur r^gne et qui peut le maintenir et Tmilversa&er sur 
la terre, le R. P. Hyadntheti signalé les efforts de rimmofrafit6 

runetendaat à détruire .d^^ ilos mosnrs la prati^de \diWmn9- 
garnie^ Tautre tendant à arracher de nos esprits la croyanqe du 

.monothéisme. Leur triomphe serait favënement delà barbarie 

,oceî3enjtale. 

Nmib jonnes anoore imp Mpok&m »6i ir^p ^tMtf^SBs^Mr 
^QXymtéeiYiniissohJibïLité du marine ^omt ei&cées dejuoB 
codes. Mais rimmoraïité contemporaiivç tend à les. réduire àT&^t 
de fictions légales. Hle em multiplie ia^iohtion flans nos ûtc&ttrs' 
avec une fréquence et une publicité inconnues à nos pères, et 
contre lesquelles Topinion publique ne réclame jplÙB. !S3le «n 
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produit le spectacle au milieu des applaudissemeiUjs des théâtreS:; 
elle en deotiànde la justification à une philosophie menteuse et 
la floiîiealion à tme littérature ccnromptre. l'adirltère nmss 
^a^fsi^ i^duiiàre autrefois si rtre, l'aduûère autrefois si «bè- 
rement flétri par l'opinion publique, si sévèrement puni pari^ 
lois civiles; — violation des droits les plus sacrés de la personne 
Imm^ane ! — le fléau de la courtisane est en dehors du foyer 
^lÉfestifGi^, ^vi ide r-épôiese adultère ^ «« dedans 1 



■a coiMécratloii snmatorelle par la ■aoj— »nt. 

... • ' * * 

le R. P. Hyacinûie avait déjà montré, dans la oonfércHce pré- 
cédente, comment le mariage a été élevé par Jésus-tihrist a la 
4igiiilê cte «sM[s«iii6nt. 

Sk hien, 4ai» ^o^te o^sécraiiQji «MSureHs^ te .^daa igOMioB 
lois de ïunité et de Y indissolubilité ont puisé une xiguMir flifs 
al)solue en même temps qu'une signification plus sainte. L'unies 
des l^p(mt dans tm ^éme àmcmt et dans une même cliair doit être 
la vivuiil^ kmge ée l'union dn Verbe we^ ia m^ft tanishie €ft 
avec ^on Église dans le tnystôre dç l'jnoaiiiiaiipa» Dr J^stt&fihoat 
est monogame ; il n'a épousé qu'une seule Église^ et il ne saurait 
divorcer avec elle : Ecce ego vobiscum sum omnibus diébns 
usqtCB a^^crnmmmtLtionem sfs^uli *. 

Jlais o(»ifiii^t âevisr «t maintesiâr 1 4e teBest wtfteai& tetiiey 
humain ^si t^restre cit si inconstant? Jés^Hl^KisI' 9i^^m^àmm 
le sacrement du mariage chrétien, avec le signe ^ éclaire, la 
force qui soutient. 

Il a dit aux époux : a Venez k mon autel, ^ii^^ï 
^Ikimer la flamme .dUin amour pur et immortel. » M 
Ton a vu Jes deux jeunes chrétiens ^'av^^ppr ^^1^ 
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les fleurs et Tencens, aux harmonies douceset profondes 
des orgues ; ce n'étaient plus deux fiancés, mais deux 
prêtres ; car l'amour chrétien n'est pas seulement une 
religion, il est un sacerdoce! Us venaient jusqu'aux 
marches de l'autel de l'Agneau virginal ; ils regardaient 
lés sacrés tabernacles, et ils ne rougissaient pas^ et ils 
ne tremblaient pas ! Les anges invisibles du sanctuaire 
tressaillaient et secouaient leurs ailes, et les parfums 
de l'amour du ciel retombaient sur l'amour delà terre. 
Le prêtre catholique était là ; mais, ô spectacle étrange I 
il était comme dépouillé de la toute-puissance de son 
sacerdoce. Il était là, député par TËglise comme un in- 
tercesseur et comme un témoin nécessaire ; comme un 
intercesseur pour prier et bénir, comme un témoin pour 
voir et écouter; mais, par une exception inouïe dans 
l'économie des choses divines, lui le dispensateur de tous, 
les sacrements, depuis le baptême jusqu'à l'extrême- 
onction, il ne sera pas le ministre de ce sacrement 
étonnant ! Les ministres, ce sont les deux époux. Leur 
cœur s'émeut sous les touches les plus pures et les 
plus profondes de la grâce et de la nature à la fois ; leur 
voix tremble et pourtant elle est ferme ; et tandis que 
leurs mains s'unissent dans une chaste étreinte, deux 
paroles s'échappent de leurs lèvres et viennent se con- 
fondre en une seule hai:monie : a Oui, vous serez mon 
époux ! — Oui, vous serez mon épouse ! » C'est 
assez; ils ont créé du même coup, sous les yeux du 
prêtre, des anges et de Dieu, le contrat de leur amour 
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naturel et le sacrement de leur union surnaturelle. 

Voilà comment on entendait le mariage chez nos 
pères. On nous dit maintenant que ce sont des hypo- 
thèses I 

Dans cet affaiblissement de la foi dont nous sommes 
témoins, le sacrement de mariage devient, pour beau- 
coup de chrétiens, une fiction religiemey comme le 
texte de nos codes est devenu une fiction légale. On s'y 
soumet par des raisons de haute convenance, mais on 
n'y voit pas assez un signe qui éclaire, on n'y cherche 
pas assez une force qui soutient. 

Et cependant, n'est-ce pas là qu'il faudrait aller 
chercher la source efBcace des inspirations supérieures 
et des actes généreux que suppose la continuité de la 
vie conjugale? Car, dans le mariage, il y a autre chose 
qu'un simple contrat ; « il y a surtout un sacrifice, ou 
mieux deux sacrifices, s'écrie dans un langage admi- 
rable un admirable chrétien de nos jours; ce sont, dans 
les mains des deux sacrificateurs, deux coupes, et il 
faut que ces deux coupes soient également pleines pour 
que l'union soit sainte et pour que le ciel la bénisse ^)!> 
Ces deux coupes, messieurs, sont pleines de larmes 
tout autant que de joies ! . . . 

D'ailleurs le véritable amour n'est pas seulement- 
une passion, il est une vertu ; et voilà pourquoi il faut 
qu'il n'ait rien à craindre des déceptions et des amer- 

' Ozanam, la CànUsatUm au cinquième itide. Leçon sur 1m twaom 
chrélieiuies. 
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tuix]£s gue lui réserve néeessairenuBiit Tavenir. Vhis 
comoiânt l'amour serait-il une vertu, s'il ne 8'appuyait 
sur Dieu ? 

Le R. P. Hyacinthe a termiaê ainsi cette conférence : 

Notre mal actuel vient de ces deux causes : nous 
avons séparé Tamour du mariage, et nous avons séparé 
te mariage de Dieu. Réagissons contre ces deux erreurs ; 
ayons un mariage mortU qui unisse deux personnes 
par le lien de Tamour pers»onnel, le seul digne d'elles; 
ayons un mariage chrétien qui cimente eette union 
dans la force indestructible de Dieu [ Alors nous aurons 
relevé de ses ruines la société conjugale ! 

Alors nous, pourrons {traître avec confiance en face 
de rSurope, et nous pourrons lui dire : Nous sommes 
toujours la vieille France, nous sommes toujours à la 
tète de vos progrès, à la tète de vos idées et de vos 
moeurs!-**-* L'Europe ne peut point périr. Elle est 
comme cette barque qui portait César à travers la tem- 
pêta: aNe crains rien, disait le dictateur, tu portes 
César et sa fortune! » Eh bien, nous pouvons dire à 
L'Europe^ à l'Amérique, au grand Occident : «Ne crains 
rien, la foudre déchire ton ciel, le gonffre se creuse 
fions tes pas; ne crains rien, tu portes le Christ et son 
Église, !».L'Oa»dent ne peut point périr. 

Hais «e ipii pourrait être — et qui ne sera pas — 
c'est que la France descendît à un rang inférieur danâ 
l^ccident t Ah t si nous n'envoyons plus à ces^ grands 
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pays chrétiens, à cette Allemagne qui jeûne la veille de 
ces batailles et qui porte le Nouteau Testament dans 
le shako de ses soldats ; à cette Angleterre qui prie en 
commun dans les grands jours d'humiliation, et qui 
garde son repos du dimanche, à la gloire de son in- 
dustrie et de sa civilisation ; à cette Amérique qui pro- 
clame à chacune de ses crises sa foi en Dieu comme la 
condition de son 0alat et de 6a grandeur; si, dis-je, à ces 
pays nous n'envoyons plus que l'écho d'un scepticisme 
abject, c'est le mot, et d'une immoralité plus abjecte 
encore^ qu^lsera, grand Dieu t l'avenir de la France?.. . 
Àh I qu'on n'invoque plus alors la liberté et la démo- 
cratie ; qu,'pn ne parle plus de juste prépondérance ! 
L'héritier dir^t et légitime (c'est une loi de la Provi- 
daace dans le cji6l, et c'ei^t une loi de l'humanité sur la 
terre), l'héiritier dir^t et légitime de tous les scepti- 
cismas et de toutes :ies cori'uptionis, ce n'est pas la U< 
ber^A Q^'esi la ««rvitude 1 



■> i ; 
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QUATRIÈME CONFÉRENCE' 



DE LA PATERNITÉ 

Messieurs, 
Tai achevé ce que je devais dire de la société conju- 
gale ; et malgré la fatigue contre laquelle j*ai dû lutter 
dimanche, gnice à Dieu et grâce à vous j'ai pu aller jus- 
qu'au bout de ce sujet capital. Nous Tavons envisagé, il 
vous en souvient, sous les deux aspects de tous les sujets 
humains, Taspect positif et l'aspect négatif y Taspect 
de la lumière et Taspect des ténèbres. — Nous avons 
vu, dans la lumière du Dieu créateur et rédempteur^ 
cette société conjugale constituée dans l'amour du 
côté de la terre et du côté du ciel ; dans l'amour nor 
turel parfait, tendre, chaste de l'homme et de sa 
compagne; dans l'amour «tirna/i^re/, reflété et participé 
tout ensemble, du Christ et de son Église. De ces deux 
amours assemblés en un seul, nous avons déduit sans 
effort les deux lois principales de la société conjugale : 
Vunité et ï indissolubilité. Passant ensuite à l'élément 

* Mgr LaTigerie, é^éque de Nancy ; Ngr Buquet, éTdqoe de Pariam, et 
Mgr Hugonin, évéque nommé de Bayeuz, aasistaient i cette oonférenee. 
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négatif, tel que les défaillances et la perversité de 
l'homme Tont créé à travers les siècles, nous avons 
dit : c( Le mal de la société conjugale, la violation de 
ses lois et la perversion de son idée, c'est qu'on l'a 
isolée tout à la fois du cœur et de la religion. On a 
voulu un mariage sans amour et sans Dieu ! » 

J'ai maintenant à compléter la notion de la société 
conjugale en vous parlant de la patemUé. 

Messieurs, la société conjugale trouve en elle- 
même sa première fin. Celte fin, que dans la première 
conférence j'ai nommée intrinsèqiis ^ c'est Tamour 
personnel et chrétien des deux époux, c'est la parfaite 
union qui s'établit entre eux. Quand l'amour est vrai, 
quand il est profond et pur, il n'a pas d'autre fin 
que lui-même : on aime pour aimer, et tout est là. 
Hais il y a une fin extrinsèque delà société conjugale, 
non moins capitale et non moins essentielle que la 
première : la reproduction de l'individu et la propa- 
gation de l'espèce. Ce sont ces deux termes harmonieu- 
sement unis l'un à l'autre, qui consacrent la paternité 
comme l'acte le plus élevé de la vie humaine dans 
Tordre naturel. Nous allons les étudier tour à tour. 

Mais avant de commencer, laissez-moi me recueillir 
un instant avec vous ; laissez-moi me souvenir, moi 
fils des apôtres et envoyé de Jésus-Christ, de la grande 
parole que l'apôtre saint Paul laissa tomber un jour 
sur le christianisme au berceau : «Je fléchis les genoux 
devant le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de qui 
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procède toute paternité au del et sur la terre : Flectù 
gemia mea ad Patrem Domini Notlri Jesu Christi^ 
ex quo omni$ paternitas in cœlis et in terra nomin 
natur S » Eh bien, moi aussi je fléchis les genoux» j'iQ« 
cline ma pen$ée et j'abîme mon ânae (levant cette pa- 
ternité qui est i la fois le principe et le terme de la 
paternité humaine , dont je vais essayer de bégayer 
les obligations,- la gloire, la félicité I 






Je TOUS disais, messieurs, qu'en entrant dans ce 
monde, l'homme se trouve en face de deux lois mysté- 
rieuses qui dominent tout son avenir: la loi des $exo$ 
et la loi de la mort. 

La loi des sexes, nous avons vu comment l'homme 
en triomphe et comment il en fait une loi d'honneur 
et de félicité d^ns la société conjugale. Mais la loi des 
sexes était dans la nature ; la loi de la mort est une 
suite du péché. Aussi contre la mort toute la pâture 
et toute la personne de l'homme se révoltent, Ah! 
pour ma part, je ne sais que des esprits gâtés par un 
long abus du sophisme ou bien par l'immoralité, qui 
puissent envisager de sang-froid la mort et le néant 1 
L'homme resté droit a faim et soif d'immortalité I Dieu 

* Ép. aux Éphéi,, iB, 15, 



DE Là PAimSITË. 71: 

lui promet mie immortalité par delà la tombe daus^ 
le monde- ëtaniel, l'immortalité da son âme d'abord;. 
et puie plus tard, dans le dernier des jours^ in novi^h 
nmo die^ Timmortalité de son corps, surgissant, lui 
aussi, de la nuit du tombeau. Mai» ce n'est pas assez^ 
n ne suffit pas à Thomme d'être immortel dans les 
»ècles âiturs , il veut être immortel dans le siièele 
présent» Il le sera par la paternité ! Dans la plénitude 
de sa vie et de ses &rcesy dans la maturité de sa rai* 
son et de son cœur, l'homme s'est mesuré en esprit 
avec la mort, et il s'est dit : ce C'est bien, je la vain« 
crai ! j'ouirrirai' dans moA sang une source de vie, et 
dans mon sang je donnerai mon âme, et avec mon 
ftme je léguerai mes œuvres.. J'agirai encore parmi 
les hommes ,. j'habiterai à jamais sur la terre des 
vivants! >» 

G^est le triple triomphe de la paternité sur la mort : 
par son sang, par son âme, par son œuvre. 

1* Et d'abord, le père donne son sang, et avec lui 
la vie physique, dont le sang est le principe et la 
base. 

AveZ'Vous vu, messieurs, dans ces antiques faréts^ 
un lie^x chêne s'incliner sous le poids des siècles et 
prêt h s'écrouler en poussière ? Avant la catastrophe, 
il Ta prévu, ce semble, dians ees sûrs instincts de la 
nature, et il a semé à Tentour de lui , remplis de sa 
sève et ivres de sa vie, de jeunes et puissants rejetoiis« 
L'homme aussi peut mourir. L'arbre fléchit sou^ le 
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poids de ses siècles paisibles ; rhommei moins fortuné, 
sous le fardeau de ses années courtes et tourmentées. 
Mais il a fait aussi deux parts de sa substance : il lais- 
sera Tune s'afiaisser dans la mort et se flétrir dans 
la tombe, et il verra l'autre se relever dans la vie et 
s'en aller vers l'avenir. C'est bien sa chair qm a re- 
verdi et refleuri dans cette chair; ce sont bien ses os 
rajeunis qui la portent ; c'est son sang qui coule et 
qui bat dans ces veines, etc'estson cœur qui revit dans 
ce cœur ! Tu peux maintenant creuser des rides à mon 
front, ô vieillesse! tu peux blanchir ma tête sous ce 
souffle si triste et si froid qui vient de la région des 
tombeaux ; tu peux me pousser, silencieux et courbé, 
sur celle pente qu'on ne remonte pas ! J'ai vaincu la 
mort par la paternité, et j'ai brisé son dard dans la 
main de mes fils ! « Ubi e$t^ mors, Victoria tua? ubi 
stimulus tuus? mort, où est ta victoire? où est ton 
aiguillon ^ ? » 

2"" Mais ce n'est pas seulement le corps du père, 
c'est son âms, en un sens, qui revit dans ses fils. 

De tous les mystères que nous portons en nous, l'un 
de ceux que la science a le moins pénétrés et que la 
révélation elle-même a le moins dévoilés, c'est celui de 
la génération humaine : un voile sacré couvre le ber- 
ceau de la vie. J'imiterai la réserve de l'Église dans ces 
problèmes où le génie de ses illustres docteurs est 
resté hésitant ; et laissant à Dieu son secret, je me çon- 

* I, tp, aux Car,, zr, 55. 
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tenterai d'aflirmer le mystère. Ce fait que Ton constate, 
mais que l'on n'explique pas^ le voici : le Gis porte 
l'empreinte du moral de son père ; il n'est pas seule- 
ment une dérivation de sa chair et de ses os, il est 
encore une dérivation de son âme. 

Il me semble ici entrevoir un rayon du mystère. 
Saint Thomas d'Aquin nous enseigne quelque part 
que le fils est mû à l'existence par l'âme du père*. — 
Le principe de la vie est unique dans Fhomme, et c'est 
l'âme elle-même ; selon la belle formule des scolas- 
tiques, l'âme est la forme du corps. L'acte de la pat^v 
nité est donc un acte de l'âme. L'âme y est tout entière ; 
elle s'y donne, dans l'amour, de l'époux à l'épouse, 
de l'épouse à l'époux ; et descendant, par la paternité, 
cette pente glorieuse, elle s'y donne des parents à l'en- 
fant. Les parents ont, pour ainsi parler, façonné avec 
leur âme le corps de leur enfant ; et quand du sein de 
Dieu, à l'appel du père, une âme tombe dans ce moule 
sacré, elle y trouve des plis et des replis préparés pour 
la recevoir, et je ne sais quelles circonvolutions de la 
matière où sont tracés déjà, dans une certaine mesure, 
les linéaments de Tesprit. Arrière donc le matérialisme 
qui nie l'action de l'âme et jusqu'à son existence ! 
mais arrière aussi le spiritualisme exclusif et insensé 
qui méconnaît l'étroite liaison des deux substances et 
la légitime influence du corps sur l'âme ! « Et genuit 
Adam ad imaginem et similitudinem suam : £t Adam 

* Est quœdam motio ab anima patris. (De Malû, quaetlio iv, art. 6.) 
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a «ngfendné ft «on image et àsares9embldnQe*..»be9 
parenUs ont transmis à leur» fils, avec l'image de leur 
face, quelque chose de la ressemblance de leur âme ; 
avec leur tempérament physique, quelque diose de 
leur tempérament moral ; et ToBuvre d'assimilation qui 
sera poursuivie par l'éducation a prit son point de 
départ dans la paternité elle^tnéme. 

Voici donc un homme qui revit à la fbisdans ton 
corps et dans son ftme, etqui va poursuivre son œuvre. 

Ici, avant de montrer le père transmettant h son ffls son 
muvre, le R. P. Hyacinthe a tiré de cette notion de la paternité 
une première conclusion morale : la loi de la dignité. 

Toute morale sensée découle d'un dogme. J'ai ex- 
posé le dogme de la paternité, et voici qu'une première 
loi morale en jaillit aussitôt : pour être père, il faut 
en être digne. 

Voilà qu'à nous autres, pères des âmes, prêtres 
dans l'ordre surnaturel et divin, on nous dit de la 
part du ciel : « Nul ne doit ambitionner cet honneur 
s^il n'y est appelé commeÀaron *. » Et je ne pourrais pas 
renvoyer cette austère parole, à vous, prêtres de la 
famille , pères des corps sans doute, mais des âmçp 
aussi , dans l'ordre naturel et humain? je ne pourrais 
pas vous dire ; N'ambitionnez pas cet honneur, si vous 
n'y êtes point appelés ; ne vous arrogez pas ces hautes 
fonctions, si vous n'en êtes pas dignes 1 

* Genèse, v, 9. 

* Nec quisquam samit sibi honorem, sed qui yocator a Deo, tanquam 
Aaroa. (Ép, aux fhhr, y, 4.) 
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Addoleseent, wm eo sepaz digne ua> jour, maïs vous 
ne l'êtes paa encore. Ne pensez pas que la paternité 
soit une chose vulgaire, un moyen et non uDe fin, et 
qu'oa puisse la jeter à un enfant comme une défense 
étrangère, comme un boudin d'emprunt contre le^ 
dangeite du jeune âge ! Il faut savoir attendre dans lea 
veilles du travail et de la chasteté ; et quand vou9 au* 
rcz élevé jusiju'à sa maturité la grande nature humaine 
que vous portez en vous, alors vous pourrez songer à 
la transmettre ! 

Et vous, jeune homme, vous étiez digne peut-être, 
mais VOUS' ne Pètes plus ! Qu'avez-vous feit de Tinté' 
gritédé la nature humaine? qu'av^s-vous feit de ces 
deux éléments de la paternité : la santé du corps et la, 
santé de rame * ? Ah ! je le disais tout à Theure, notre 
sang est en nous, mais il n'est pas à nous ; le mien 
est à mes anttôtres dans le passé ; le vôtre est à vos des- 
cendants dans l'avenir. C'est un dépôt, un dépôt plus 
sacré que les dépôts de l'or. Eh bien, vous n'avez pas 
au garder le dépôt du sang, le dépôt de la paternité ;' 
vous ne pouvez pas léguer à vos fils la sève appauvrie 
ou le poisoA fatal qui coule dans vos veines ! . , . . Il est 
un sang de l'âme, sanguis quidam animsff, dit saint 
Augustin, le sang des principes dans Tintelligence el 
le sang des vertus dans la volonté. Ce sang de l'âme^ 
vous l'avez dispersé dans les débauches du scepticisme^ 
comme le sang du corps dans les débauches de l'im* 

* Mens sana in corpore sano. 
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moralité. Vous n'avez plus l'énergie du vrai, vous n'avez 
même pas l'énergie du faux. Impuissant à nier le 
christianisme comme à l'affirmer, vous consumant dans 
la stérile volupté du doute, triste eunuque de Perdre 
intellectuel et moral, quoi ! vous voudriez être père, et 
vous n'avez plus en vous la semence divine qui fait les 
hommes I... Non, non, vous ne le pouvez pas I 

3" Après avoir ainsi déduit des deux premiers caractères de la 
paternité la loi de dignitéy le R. P. Hyacmthe, poursuivant son 
discours, a abordé le troisième caractère, Timmortalité dans les 
ceuvres. 

Tout homme a une œuvre à faire ici-bas, une 
œuvre dé TinteUigence ou une œuvre des mains, et il 
y a de Hntelligence jusque dans le labeur des mains : 
in intellectibm marmumsuarum^ dit la sainte Écriture^. 
Et quand l'homme a compris cette profonde et noble 
loi du travail, il ne s'y soumet plus par nécessité, 
dans la vue d'une rétribution, dans l'espoir d'une ai- 
sance ou d'une fortune à acquérir; tout cela, sans 
doute, a son poids légitime et puissant dans ses conseils ; 
mais l'attrait du travail est encore autre chose. Je disais 
tout à l'heure que l'amour, en un sens, est le but de l'a- 
mour ; j'en dirai autant du travail. L'homme aime le 
travail pour le travail ; il s'attache à son œuvre pour cette 
œuvre elle-même et pour les résultats directs et immé- 
diats qui doivent en sortir. 

C'est l'agriculteur, le premier des ouvriers humains, 

* Psaume lxiyu, 72. 
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celui qni a le mieux conservé l'héritage et le travail 
d'Adam sur la terre : Homo agricola ego $um^ quo- 
niam Adam exemplum meum ah adolescenlia mea^. 
II a regardé la terre à travers les épines et les ronces, 
dans sa laideur apparente et dans sa beauté cachée, et 
il lui a dit : o Je t'aime ! sois mon épouse, je te don- 
nerai mes sueurs et tu me donneras tes fruits ; et je 
tirerai de toi la fécondité du genre humain I » Il aime 
donc la terre pour elle et pour ses fruits ; il aime ses 
champs pour ses champs, pour la belle moisson d'or, 
qui les couvre en été; il aime ses vignes pour les 
pampres abondants et féconds de l'automne, et pour 
le vin nouveau qui réjouit le cœur de l'homme. Ces 
arbres qu'il plante et à l'ombre desquels il ne s'assoira 
pas, il les aime pour eux-mêmes et pour ses enfants, 
et pour les enfants de ses enfants, sur qui s'étendront 
leurs rameaux. 

Le commerçant et l'industriel s'attachent à leur 
commerce et à leur industrie, comme le laboureur à 
sa terre ; ils prennent cœur à ces merveilleux produits 
qu'ils créent ou qu'ils échangent ; ils aiment leur tra- 
vail et jusqu'à l'outil, jusqu'à l'instrument qui les 
sert ; ils aiment les labeurs de leurs jours et les veilles 
de leurs nuits, les angoisses de leur jeunesse incertaine 
et les triomphes de leur âge mûr. 

Enfin il en est de même du travail, sous quelque 
forme et dans quelque sphère qu'il s'exerce : c*est le 
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laagistrat qui rend la justiôe par fei§pecf pour la jus- 
tifie ; c'est le philosophe qui recherche la vérité par 
amour pour la vérité ; c'est Tarliste qui exprime la 
beauté par passion pour la beauté. 

Aussi est-ce le désir légitime et profond du père 
de famille de voir Tœuvre à laquelle il a voué sa vie 
passer à ses enfants et se continuer par eux ; et telle est 
en effet la coutume des sociétés stables, tout à la fois 
traditionnelles et progressives, lorsqu'elles ne sont pas 
encore entrées dans la grande crise que nous traver- 
sons, on lorsqu'elles en sont déjà sorties. Si donc il 
ne si|urait en être toujours ainsi parmi nous, c'est aux 
circonstances qu'il le faut attribuer ; la nature humaine 
n'a pas changé, et quand le père ne peut léguer son 
œuvre dans sa forme précise, il tient à la léguer du 
nkoknu dans ces grandes traditions de probité et d'hon- 
neur, de patriotisme et de religion, qui s'attachent à sa 
fortune et à son nom. Quand il a fait cela, un homme 
pent mourir ; car il a associé dans un solide faisceau 
les deux créations les plus chères de sa vie : son œuvre 
et son fik ; il s'est fait à lui-même une véritable im- 
mortalité sur la terre ; et de l'immortalité dont il 
jouira lâchant, parmi les hommes élus^ dans le sein 
de Dieu, il sounra à sa race avec un doux et saint 
orgueil, et il la bénira, comme Jéhovafa, jusqu'à la 
troisième, à la quatrième et à la millième génération^ 

En terminant ainsi ce qu'il avait ft dire du rôle individuel de 
h paternité, le R. P. Hyacinthe a signalé, dans les consMératicms 
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qui précèdent, Torigine de l^autotHté perpétuelle du père sur 
ses enfants. 

Un illustre penseur l'a dit : « L'enfant est toujours 
mineur devant la nature, même quand il est majeur 
devant l'Ëlat ; et l'autorité paternelle est essentiellement 
perpétuelle. » En un sens, Tenfant est majeur du jour 
où il atteint la plénitude de l'âge de faisan ; il a dès 
lors le sensdu juste et de l'injuste^ il est libre et rm* 
ponsQble, il relève de sa conscience et de Dieu. Mais si 
rhomme est essentiellement libre en tant qu'être per- 
sonnel et comme homme, il est essentiellement soumis 
en tant, qu'être produit et comme (ils. Et de même que 
la statue, le tableau, l'harmonie musicale, le livre in- 
spiré, s'ils avaient une âme, se rapporteraient incessam- 
menCà l'âme créatrice dont ils ont jailli dans une heure 
de géni^, d'angoisse et de volupté ; de même aussi le 
fils de l'homme, s'il a une âme de fils, eût-il un front 
chauve, eût-il d^ cheveux blancs, le fîk de Thomme 
inclinera «es cheveux blancs et son front chauve, dans 
le respect) dans l'amour et dans l'obéissance, devant 
le front à jamais vénéré de celui dont il tient et mn 
être et sa vie 1 



de Tespèce humaine. 



En quittant la sphère individuelle, déjà si grandte^poolrpâsitei- 
dans la sphère sociale, plus grande encore^ le % P. Hyacinthe 



60 LA FAMILLE. 



a salué la paternité se dépouillant de ce qu'elle s|vait d'étroit et 
presque d'égoïste. Le père, ici, n'est plus seulement le créateur 
de son fils, mais le créateur du genre humain. 

1® On nous dit chaque jour dans la fausse science : 
a Mais que fait votre Dieu ? Nulle part, dans la nature, 
nous ne rencontrons son action personnelle, mais seu- 
lement des lois calmes, solennelles et immuables 
comme la nécessité. » Eh bien, c'est vrai ! Depuis qu'il 
a placé l'homme comme son lieutenant sur ce globe. 
Dieu s'est retiré du champ de l'action directe et person- 
nelle. Il s'est reposé, comme dans un trône, dans la 
majesté et dans l'immobilité de ces lois qui le cachent 
si bien aux superbes et qui le révèlent si clairement, si 
divinement aux vrais penseurs et aux vrais croyants : 
requievit ab universo opère quod patrarat^. Dieu a 
créé l'homme, mais il a laissé à l'homme cette gloire 
d'achever la plus grande de ses œuvres et de créer le 
genre humain. « Il les a créés homme et femme, dit 
l'historien sacré, et il les a bénis, et il leur a dit: 
Croissez et multipliez, et remplissez la terre ; soumettez- 
la à votre empire, et dominez sur elle et sur tous les 
êtres qui la peuplent \ » 

Crescite et mulliplicamini ^ et replète terram,.. 
Croissez, multipliez et remplissez la terre!... C'est 
cette grande parole que les époux entendent résonner 
encore au fond de leur amour, quand ils sont assez in- 

* Geniêê^ n, 2. 
« /Wrf., n, 27, 28. 
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telligents et assez purs pour pénétrer le secret de cet 
amour. Ce n'est plus un amour individuel, c'est un 
amour humanitaire ; ce n'est plus un foyer seulement, 
ce cher et doux foyer, qu'il s'agit de peupler ; c'est le 
globe : replète terram I Ce n'est plus une famille parti- 
culière qu'ils songent à créer ; c'est le genre humain 
tout entier ! Us entendent cette voix dans leur pensée 
et dans leur cœur, et ils en recueillent l'écho; ils s'exal- 
tent et s'enivrent saintement; ils se sentent en quelque 
façon les prêtres du genre humain ! J'ai dit que le 
mariage était un sacerdoce ; je ne suis pas près de me 
rétracter ; c'est le vrai sacerdoce de l'ordre naturel, 
et je soupçonne même que, sans le péché de notre 
premier père, il eût été le seul. — Ils se sentent donc 
prêtres, et ils le sont ; ils regardent en haut, comme 
le prêtre à l'autel, en haut vers Jéhovah, le père de 
toute créature ; en haut, dans les splendeurs de la foi 
et dans les splendeurs de la raison au'ssi. Car la raison 
de l'homme, quoi qu'on en puisse dire, c'est le reflet 
direct et vivant de la raison de Dieu ; car les idées qui 
la peuplent et qui l'éclairent, ce sont, comme l'a si 
bien dit saint Augustin, des formes royales et des 
rayons des choses qui sont dans l'intelligence étemelle: 
idex sunt formx quxdam principales et raiiones 
rerum quœ in intelligentia divina continentur. Eh 
bien , dans l^ur raison d'homme et dans leur foi de 
chrétiens, dans ces formes royales et dans ces clartés 
divines, les deux époux contemplent l'une des plus sq- 



bliiQes Qt des pl|is l^^liQe^&6s, l'idée de la afttui» 
tmmajne, et ils s'écrieqt ; a Mon Pieu i* oQVoierAaus 
cett^ idée ! x^ £t cQifiniQ Tqbie et Sara» au orépusoule 
de leurs chaste^ uocei^, agenouillés devant le lit nuptial, 
mi^npuraient ce cautique que leç i^aintes Êeritures nous 
QUt conservé^, les deux époux de Thumanité, les deux 
éppui^ de l'Israël nouveau, murmurent aussi: c^Seigoeur, 
Pieu de nos pères, que les eieux et la tenre te hâiissani, 
et Ifi mer, et les QeuFes^ et les grandes souFces des 
eaux I Que tout ce qui vit et tqut ce qui se meut 911 
sein de Is^ création, célèlire tes louanges, Père, A.uteup 
de l^ yiel Et qu'il sorte de nous une postérité sainte 
qui chante ton saint noni dans les siècles de^ sièeles I » 

S^ Le R. p. Hyacinthe a suivi cette propagation du genre 
humain par la paternité dans la forme spéciale qu'elle revêt 
comme propagation à*nn&nafion* 

Le yaste corps de l'I^umanité a des membres et de& 
orgapes : ce sont les raees. et les patries. Les raeea 
humaines, les nationalité^, sont d'instjti^tion divine. 
Je sais bien que le droit de l'honime est ¥6nu depuk, 
et, par^ q^e c'est un droit, je le respecte : droit de 
l'histoire, droit des guerres et des traités; mais enfin, 
derri^e tous ces droits, il en est un autre, le droit de 
Dieu I Le 4^ oit d'un même sang qui coule dans les 
même veines, le dri^it d'une même langue qui retmtit 
nur les niêmes lèvres» le droit des mêmes idées et des 
mêmes çpKi^rf , \f^ droit dea Buémes snaneur^, et, sHl 
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lû fnut, dû» fiièmes haines t II y aeu uae raee typique en 
qui Dieu parlait à tous les peuples, race vieille comme 
le Inonde, et qui dure encore, robuste et résistante 
GOU^me le rocher du Sinai où elle est née, comme le 
flanc du vieui patriarche nonagénaire où elle a été 
portée. Eh bien, qu'estp^il dit à cette race? «Souviens- 
tpi, ô Ifiraâl, d^ jours anciens, quand le Seigneur 
divis£|it lès natiosifi : quando dividehat Altissimus 
genteUt,.; quand le Seigneur séparait les fils d'Adam : 
qumdio^ $^(Jkirabat film Adam...] quand il établissait 
lui-Hiêoie les frontières et les limites des peuples, et 
qu'il faisait de toi la nation de son choix : constituit 
termnmp&pulormn... Pars autem Dominipojmim 
ejui^ J(W0k fmioulus^ bœreditatis ejus ^ . . » 

Malheur donc sans aucun doute au patriotisme qui 
se sépale de Thumanité, qui est antihumanitaire \ mais 
naalbeur aussi à l'humanitarisme qui se sépare de son 
pays et qui est antipalriotique I C'est dans sa race 
surtout, d'est dans son sang et dans sa langue qu'il 
faut aimer le genre humain I 

époux, 6 grands époux, époux idéaux, époux 
chrétieiks, vous n'êtes pas seulement à l'autel du genre 
huinaÎB, vous êtes à Tautet de la patrie ! C'est une 
patrie qu'il s'agit de oontinuep ; et puisque. Français, 
je piarle à des Français, c'est )a France, notre grande 
et chère France, qu'il s^agit de dilater, d'élever, s'il 
est possible, ou tout au moins de ne pas abaisser ! 

^ Jkuiér&m m e t won, f, 9, ^ 
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Âh I messieurs, je vois surgir ici une nouvelle loi, 
la loi de la fécondité. 

J'entends dire qu'il est des races qui croissent, et 
qu'il en est d'autres qui décroissent, ou tout au moins 
qui restent stationnaires. J'entends dire cela dans le 
langage le plus éloquent de tous en fait de démonstra- 
tion, dans le langage des chiffres ; et ce langage est 
navrant cette fois, parce que la race qui décroit, on 
dit que c'est la nôtre, on dit que c'est la France I Je 
ne suis pas de ceux qui placent la force d'un pays dans 
la faiblesse de ses voisins, vieille politique païenne 
que tous les chrétiens auraient dû répudier. Mais ce 
que je veux, c'est que mon pays ne s'abaisse pas 
quand les autres s'élèvent I Ce que je veux, c'est 
qu'aux jours de la paix, en regardant sa féconde 
charrue, la France trouve, sans les chercher, des bras 
qui la soulèvent et fertilisent ses champs; c'est qu'aux 
heures terribles et glorieuses où la guerre éclate, sans 
abandonner sa charrue, sans fermer à ses flancs ces 
blessures pacifiques d'où s'écoulent la richesse et la 
vie, la France trouve d'autres bras pour sa vaillante 
épée, pour la porter droite et fière, et pour en frapper 
ses ennemis ! Ce que je veux, quand je regarde au 
dehors...; de l'Allemagne je ne dirai plus rien, j'en ai 
déjà parlé; je ne parlerai pas non plus de la Russie, qui 
est en train de conquérir la haute Asie, et qui bien- 
tôt peut-être dominera la Chine, à l'extrême Orient;... 
mais de l'autre côté du détroit, je vois la noble race 



DE Là PATERNITÉ. 85 

« ■ . » » • 

anglo-saxonne, l'une des plus nobles qui soienl au 
mondci et quand je la regarde, je ne veux pas rougir ! 
Je ne compte pas ses provinces et ses colonies, je ne 
m'arrête pas aux détails ; mais un vaste empire dans 
les Indes ! une florissante et gigantesque république 
aux Ëtatis-Unis I et du sein des flots un continent qui 
surgit, l'Australie, et qui rivalisera bientôt avec l'Eu- 
rope et l'Amérique! — Pardonnez, mon pays, à celui 
qui vous aime, de vous parler avec cette respectueuse 
et douloureuse franchise ! — mais je ne veux pas m'en- 
tendre dire, sans avoir rien à répondre : « Et vous, 
fils de la France, vous n'êtes pas assez pour peupler 
et coloniser l'Algérie! » 

Messieurs, dans cette chaire qui est la chaire de 
Dieu, et devant cet auditoire si bien fait pour inspi- 
rer la vérité et pour l'entendre, j'irai jusqu'au bout 
de ma sincérité. Il m'en coûte de toucher indirecte- 
ment à des hommes dont je respecte le talent et les 
convictions jusqu'au sein de monstrueuses erreurs; 
mais je dois signaler des doctrines qui ne sont pas 
sans liaison avec une situation déjà ancienne. Or 
voici la doctrine du positivisme ou tout au moins 
d'un des représentants les plus éminents de celte 
école. Dans un livre remarquable,' et que je par- 
courais hier à votre intention , cet auteur propose 
comme remède suprême aux souffrances populaires, 
et plus spécialement à l'abaissement des salaires, 
« la limitation du nombre des familles dans la classe 
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laborieuse ^ » Je cite textuellement^ et ce n'est pa& 
là une page acôdentelley une phrase hasardée ; c'est 
une idée souvent exprimée dans cet ouvrage et qui le 
domine, de l'aveu du traducteur lui-même. Cet auteur 
désespère des progrès de la moralité^ a tant qu'on m 
considérera pas les familles nombreuses avec le même 
mépris que l'ivresse ou tout autre excès corpord *, i> 
Il se console pourtant dans l'espérance que le temps 
approche où « il y aura lieu de transformer en obli* 
gation légale l'obligation morale de ne pas avoir trop 
d'enfants, et où la loi finira par imposer cette obligation 
à la minorité récalcitrante ', » — Voilà ce qui s'ap- 
pelle aujourd'hui la science, le progrès, l'avenir! Et 
Ton me reprocherait d'avoir parlé des approches de 
la barbarie occidentale, et d'avoir signalé le péril d'un 
despotisme tel que la race humaine n'en a jamais 
connu I 

Mais la paternité ne doit pas seulement s'exercer dans h fécm^ 
dite; elle doit suivre encore une autre loi, la loi de la moralité. 
Le R. P. Hyacinthe a développé cette loi capitale. Il a montré 
chaque père de famille semblahle à Abraham, quand Dieu lui 
faisait contempler dans les étoiles du ciel le symbole de sa race; 
ce ne sont pas seulement ses fils qui sortiront de lui, ni les fils 
do ses fils; mais dans la trame des siècles, ce sont des peuples 
entiers, ya^^rwMftaruw gentium^. Or ces générations, elles sont 
pour ainsi dire en lui, vivant d'une même vie avec lui; et, suivaiit 

* M. John Stuart Mill : Principes d'économie polUiquâf tradvction de 
MM. Dussard et Courcelle Seneuil. (Tome I, p. 434.) 

* Ibid,, page 427, note I. 

* Ibid., page 451. 
^ Gcnèie, ivii, 4« 
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h pMIé Inef^qâe des tcrittlffes, H les porte 3éj& Aana ^ reins : 
êdhuc eHiUî in lumbis patrie^. Voilà comment, par Tusage bon oa 
mauTais qu'il fait de sa liberté, par les Ûcti issures qu*il imprime 
en lui-même à la nature humaine ou par le respect doiit il Teh 
tobre, tm Seul hottinle peut eiërcer une influence heureuse ou fil-» 
nsstdi tiHirale ou eorruptrice sur des générations sans ndmbrei 
Le péché originels ne s'explique pas autrement ; il est une suif.e 
de la dépendance exceptionnelle où étaient tous les hommes à 
l*égara de celui eu qui là paternité se réalisait dans toiite sa 
plériittrde et son énergie. Les ràcës plus spécialement înl)udHe& 
dont BOUS patle T Écriture n'ont pas d'autre origine : en maudis- 
sant le fils de Cham, Noé ne faisait qu'exprimer la loi d'après 
laquelle la dépravation du père devait passer aux enfants. — U 
he faut pas être ansotu : il y a d'une part les fatalités dé Ja nature, 
de fatltfe la liberté de la personne, qtll peiitetit soustraire le lils, 
pour le bien comme pour le mal, à l'influence de la paternité. 
Hais ces réserves faites, la loi n'en demeure pas moins telle que 
Tônt coîistatée l'expérience et le hbh èètis populaire i « tel père, 
(el fils; » telle que l'a exprimée le Livre saint en tnotitrant le 
Seigneur punissant les péchés du père jusqu'à là troisième et la 
quatrième génération, et récompensant ses vertus jusqu'à la 
millième. — H dépend donc finalement cle la paternité d'élever 
ou d'abaisser le niveau physique et tnoral de l'humaiilté. 

J'entends dire par une science sophistique que, dans 
un prochain cataclysme du globe^ surgira une race 
nouvelle et sapérieure à la nôtre, comme nous avons 
i^urgi nous-mêmes dans la dernière des révolutions 
terrestres. Nous serions réservés pour être à cette race 
future ce que les animaux nous sont actuellement ; 
mais la science s'en console dans son désintéressement 
panthéistique. Messieurs, il y a une vérité au fond de 

* Ép, aux Hébr.f vn, 10. 
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ces tristes chimères : c'est qu'il dépend des pères de 
famille, non pas de créer une race supérieure à 
l'homme, l'homme est le dernier mot de la création, 
mais d'élever la race humaine au-dessus de ce 
qu'elle est maintenant. Il dépend d'eux, par lapater^: 
nité d'abord et par l'éducation ensuite, de faire mon- 
ter de génération en génération le niveau physique et 
moral de notre grande et progressive espèce ; comme 
il dépend d'eux aussi de tout abaisser, de tout appau- 
vrir et de tout corrompre : le sang, les idées et les 
mœurs! L'humanité est en leur pouvoir ; ils peuvent, 
à leur gré, l'élever jusqu'à Dieu ou la déprimer jus- 
qu'à la brute I 

En terminant, le P. Hyacinthe a insisté sur le caractère reli' 
gieux de la paternité, 

Et toutefois ce n'est pas assez de gloire jpour la pa- 
ternité que d'agrandir chaque jour la nature humaine ; 
il faut, si je l'ose dire, qu'elle agrandisse la nature di- 
vine! San§ doute. Dieu est parfait et immuable en 
lui-même ; mais il a besoin de croître en nous. Il nous 
a conviés par le christianisme à la participation de sa 
propre nature : divinx consorte$ naturx\ et son désir 
est de la communiquer toujours davantage au sein de 
l'humanité. Tel est le terme sublime de la paternité 
chrétienne ; elle préparé des sujets nouveaux à cette 
filiation de l'adoption divine, dont l'évangéliste saint 
Jean a dit : « Il a donné le pouvoir de devenir fils de 

^llÉp. de saint Pierre, i, 4. 
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Dieu àtouff ceux qui croient en son nom/ et ijui ne 
sont pas nés seulement du sang et de la chair, ni de la 
volonté de l'homme, mais de Dieu^ » La paternité chré* 
tienne enfante pour le baptême, pour reucharistie, 
pour toutes ces merveilles réelles et cachées de la 
grâce, pour tout ce commerce admirable du Dieu 
personnel et vivant avec l'homme. 

Dans leur ardent espoir du Messie, les Juifs l'atten- 
daient sans cesse parmi les fruits de leurs unions fé- 
condes ; chaque père fidèle espérait qu'un jour, dans 
l'embrassement d'une de ces douces créatures, éperdu 
de joie et d'adoration, il reconnaîtrait l'envoyé céleste 
sous les traitside son enfant. Le rêve des familles hé- 
braïques est la réalité des familles chrétiennes. Père 
chrétien, écartez ces blonds cheveux, regardez ce front 
pur, tiède encore de Teau du saint baptême; regardez 
cet œil limpide et clair où se reflète, avec l'azur du 
ciel, le sourire de Dieu ! Cet enfant plein d'innocence 
et de charme, cet ange qui vous vient du ciel et qui 
vous y ramène, c'est le Messie ! La rédemption du Christ 
est sur lui, la grâce et les vertus du Christ habitent 
dans son âme, et c'est le Christ lui-même qui vit dans 
votre fils*! 

La paternité est donc une chose éminemment reli- 
gieuse. Comme tout ce qui est vraiment grand, elle 
regarde Dieu et le touche. Elle procède de lui, puis- 

^ Évang, de saint Jean t i, 12, 15. 

* Voyez Ép, aux Calâtes t ii, 20. — Ép. aux Philip. ^ i, 21. — Ép, au» 
Éphés,, m, 17. 
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<}«'il «Bt ft la Ml Mttl i)HnfeitM! et M k>i ; fliVè KétSm 
à lui, puiMta'ellë ti'«ngéildi« p» settlemeitt f^ihb U 
vie humsiiiie, Mats qa'dle à M« d^bifef ièfhiè éàttâ 
la feraiation d'au être divitl. Ah I Je tne (aMfbnâS^ et 
laisM ëdiflpper Une ÙAê Mvm t6 t»i d'adttiMlli^ et 
de {trièhe : « Je fléchis kê |«iioi]i dëvaiit lë Père dé 
Notre-Seigneur Jésug-€hrist, de l|iii toilUi )Mt«ffiit6 
procède aa ciel et sur là tehv^ l s 

• Ép. àHéc Éphél., ta, 14, iS, 



GlNQUlfiMB GONFËRBNGE* 
eC L'iOUOATION DANS LA FAMILLl 

Mesàieurs^ 

Nous connaissons maintenant la paternité. Elle 
BOUS est apparue comme quelque chose de très-simple^ 
Aâsiseà iiow les foyers de ce monde, et en même 
temps comme quelque chose de très-grand, supérieure 
en un swà à toutes les royautés^ associée à tMs les 
sacerdoces^ recevant directement de Dieu ce pouvoir 
singulier de vaincre la mort en reproduisant Y individu 
et de dilater la cr^tion en propageant F espèce. 

Reproduction de Tindividu dans son sang^ dans son 
dmé elle-même^ au sens orthodoxe où je l'ai expliqué^ 
et enCn dans ses (hivres^ la paternité crée à l'homme 
une première immortalité sur la terre, cette imitior- 
talité de là race que la promesse divine n'a point sé- 
parée de l'immortalité de la personne^ et dont nous 
avons un exemple illustre dans la descendance dei 
saints patriarches Abraham, Isaac et Jacob. Le rationa- 
lisme contemporain a raison d'affirmer cette immor» 

t Mgr Buiiuet, évèqud de Parium^ àsdstaii à cette Conférence. 
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talité de la vie présente ; mais il a tort, en Taffirmant, 
de nier Pimmortalité de la vie future. 

n a raison aussi quand il salue avec nous, dans la 
paternité, le noble instrument de la propagation de 
notre espèce : d'abord sous cette grande forme huma" 
nitaire que notre époque semble appelée à connaître, 
à aimer, à servir mieux que ses devancières ; et puis 
sous ces formes plus particulières et plus déterminées 
qu'on appelle les races et les pairies. Hais il 'doit 
mieux comprendre et mieux pratiquer ces deux saintes 
lois de la féœnditiy de la moralité qui dilatent le 
genre humain et les nations, par le nombre, en même 
temps qu'elles les élèvent et les ennoblissent par la 
vertu. 

D doit surtout reconnaître que la paternité humaine 
trouve son terme comme son principe en Dieu môme, 
puisqu'elle a pour nussion suprême de préparer de 
nouveaux sujets à la communication de sa vie au sein 
du christianisme. — Parvenus à ces hauteurs, nous 
avons, messieurs, salué la paternité comme le titre 
auguste dont Dieu et l'homme se glorifient à l'envi. 

Eh bien, si grande qu'elle soit dans son acte pre- 
mier ^ qui est la génération^ la paternité est plus grande 
encore dans son a^te second^ qui est Védmationy cette 
lente et glorieuse génération morale. 

C'est ce sujet de Y éducation dam la famille que le R. P. Hya- 
cinthe se propose de traiter aujourd'hui. Il parlera successive* 
ment des ÀgenU et des Lois de l'éducation. 
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^ Dm ac»Bto ém r 



1^ Le R. P. Hyacinthe s'est d'abord attaché, sous fonne dejpr^ 
lirmnaireSyy à définir l'éducation et à en préciser l'objet. 

Le sens profond des mots se trouve d'ordinaire dans 
leur étymologie. Selon la force de la racine latine, 
éducation signifie édvxtion^ du latin educere. L'édu- 
cation n'est donc pas une production de la vie^ mais 
un développement de la vie déjà produite. Élever — le 
mot le dit encore, — c'est porter de bas en haut; c'est 
faire passer Tétre d'un état, où il existe déjà, à un étal 
supérieur où il n'existe pas encore. L'éducation sup- 
pose donc, de la part de Dieu, la création ; de la part 
de l'homme, la paternité ; et elle se superpose à une 
autre loi universelle ici-bas, la loi du germe. 

Dans quelque sphère que je contemple la vie hors 
du sein de Dieu, dans le règne animal comme dans 
le règne végétal, dans la région des âmes comme dans 
celle des corps, partout je la vois débuter par un germe, 
où elle repose à l'état latent et comme enveloppée dans 
un mystérieux som meil . Et puisque j e parle de l'homme, 
il y a deux germes enroulés l'un dans l'autre : l'âme et le 
corps. Le corps est formé dans tous ses organes, ébauché 
dans toutes ses fonctions ; mais évidemment ce n'est 
encore là qu'un merveilleux raccourci. L'âme est con- 
stituée dans ses facultés et même dans leur acte di* 
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rect et spontané. Pour ne parler que de Tintelligeiice, 
qui est la racine de tout, elle porte déjà dans son fond 
une idée prétixislante, la plus simple et la plus féeonde 
de toutes, l'idée de l'être, lumière initiale qui plus 
tard éelairera toutes choses, mais qui ne tombe eacore 
sur aucun objet déterminé, et dans laquelle le regard 
de l'^afaat est noyé sans eenscience ni d'elb ni 
de soi. 

Ëb bien, o'est sous l'action de la puissance édttoa* 
tripe que le germe va s'ouvrir, se dilater et manifester 
au dehors, dans leur mouvement et dans leur éèlal, 
les éléments renfermés dans son sein. La force éduû»* 
tiîee, G*est, pour la plante, le sol où elle a ses rao^neai, 
ce sent les rayons du soleil et les gouttes de la rosée; 
pour l'homme, ce sera une cause personnelle comme 
lui. Sur cette éducation si différente des autres, leoa^ 
chet de la pwsonnalité est imprimé avec uneniagnift» 
cwoe inouïe : il y faut la raison et la liberté dan» odui 
qui en est le ministre ; ^ dans celui qui en eti le 
si^et, l'obéissanee passive ne suffît pas ; il y fac^t de 
plus une réaction intelligente et libre. I^'iklneatiitt né 
s'impt^se point^ elle se donne et s'accepte; elle est an« 
joprd'htti, du père au fils, ce qu'elle fut, à rort§ÎB% 
de Bien à Phomme : une œuvre de raspeot ; eu» m» 

L'éducation en général est doac le développement A\hi germé 
préi^tfLnt ; ejt r^uc9tv<»n 4» VbcN^vm ^ Pi(tMiiliw «I te4^ 

* Uwê 4é la Sâçesêe, ta, iSè 
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ligent et libre au dehors, par la coopération intelligente libre du 
mjet au dedans. 

S* Gett^QOtioBéclaireie, le R. P. Hyacinthe arfive à la question 
qu'il i|*e&t pp$é^ dans cette prepiiève p«irti^ : Qu^s 9Ant l^s véri? 
tables et lé|[itim^ ag^i ^ de T^pavr^ édiiRtricç9 II fait Qbseryer 
que cette question est résolue par la notion même de l'éducation, 
qui n'est que le complément de la génération. Les agents de 
TéduMlifta ne poncent être en effet que les auteurs de la vie 
dM^éiQ^ : 1# pèfÂ çX I4 m^r^. 

{e m^ hien qu'il fwt rde0niiailr6 troîa sûoiétés, je 
r^li 4}t a^ à&^i de G^s études, et je me réserve d'eq 
e^posier topr à tQur les droits et les* grandeurs : 1^ 
SQQ)éta dom^iiqmj siins doute ; mais à câié d'ella, Iq 
^ifii^i» nvil^ et la société redigieme^. Cet eafaBl ap« 
pftP^kïPt k k &l»iUe> ^ais il apparlleat en mâme 
temps à la patrie temporelle et à r%Usfi éteroelie* 
Aussi jg suisbiefl loiç dç i^ier ripteryeiitipu légitime, 
nécessaire, d^ l'Église et de l'État dans soa éducation. 
Je ne sui^ point avee ceux qui ont dit, en prétendant 
parler S|u i^pm du catl}olicisme: « L'État, c'est un gen- 
darme ; ^ et je qei^uis poiqt avçc ceqx quiiomt dit au ^ma 
du râ^tionalisme : «L'État, c'est une eempagnie dWu« 
ranoe.»L*Ëtatn*est ni un gendarme ni une compagnie 
d'assnrançejj mais l' Qf gape supérieur 4e^l« société ciyile 
daiw Tordre moral, aqsû bien que dans l'ordi» naaté* 
rîel. Il a donc puissance sur les choses de Pâme, dans 
la sphère naturelle, et le plus sacré de ses droits 
comme de ses devoirs est de surveiller IMducation de 
la jeunesse. Quant à l'Églîseï^ je Bftfiaraîs pbi»Mn 
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ministre, si j'avais oublié la parole de Jésus-Christ à 
ses apôtres : a Allez et enseignez toutes les nations ^» 
Dépositaire dts enseignements religieux et, par une 
conséquence inévitable, dépositaire des enseignements 
moraux qui font le salut des familles et des empires 
comme celui des individus, TÉglise est, par la force 
des choses , la grande maîtresse des générations hu- 
maines. Je réconnais donc pleinement, à des titres 
divers et dans des mesures inégales, l'autorité de l'É- 
glise et de l'État sur l'éducation ; mais je n'en réclame 
pas moins la priorité et, en un sens, la supériorité 
pour la famille; j'afBrme de nouveau que le père et 
la mère sont , de droit naturel et de droit divirij les 
vrais éducateurs des enfants que le ciel et leur amour 
leur ont donnés. 

Le père et la mère sont les agentê de l'éducation ; ils y rem- 
plissent chacun un rôle à part, et ils y fout cependant leur 
œuvre en commun — Le R. P. Hyacinthe remarque d'abord 
que le père a la haute direction de toute l'éducation domestique ; 
elle lui revient de droit en tant que chef de la famille. L'autorité 
souveraine se communique à la mère, mais elle garde toujours 
sa source et son siège dans le père: car comme il a été déjà dit : 
« l'homme est la tête de la femme, vir caput mulieris. i» Quant 
à la part plus spéciale des deux époux dans cette œuvre com- 
plexe, elle se détermine d'après les mêmes principes qui ont 
établi l'harmonie dans l'union conjugale : l'homme est surtout 
le représentant de la raison, la femme est surtout le représentant 
du cœur. 

Je reviens, messieurs, aux prémisses que j'ai posées 

* Évêng. 4e 5. Matthieu zxyiUp 19. 
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au sujet de Tamour. J'ai dit, en parlant de l'amour 
conjugal, de l'amour rationnel^ personnel et chrétien, 
— le seul donl j'ai parlé ; — j'ai dit qu'il suppose 
une intime harmonie entre les deux moitiés de la 
nature humaine : d'une part, la tête qui pense et gou- 
verne ; de l'autre, le cœur qui aime et inspire. Eh bien, 
ce qui est nécessaire à l'amour des époux est nécessaire 
à l'éducation des enfants : il y faut la présence et la 
combinaison de ces deux puissances. A l'homme, re- 
présentant de la raison souveraine, de promulguer ces 
hauts enseignements de l'intelligence et de la foi, dont 
la femme se fera l'interprète ; à lui d'intimer ces pré- 
ceptes auxquels tous doivent obéissance, non-seule- 
ment les enfants, mais l'épouse elle-même ; h lui enfin 
de châtier, quand le châtiment devient nécessaire, et 
de chasser par la verge de la discipline la folie attc^ 
chée au cœur de son enfanta Mais à la femme, a 
l'épouse, à la mère, le rôle qui complète le premier, 
et qui le surpasse en douceur, souvent en efficacité : 
ce rôle des inspirations, des tendresses qui n'amol- 
lissent pas, mais qui fortifient ; ce rôle du cœur qui 
se verse dans le cœur, et qui, par un rejaillissement 
sublime, élève la raison d'une part et de l'autre affer- 
mit la conscience ! 

Pour former un homme, il faut ces deux forces non 
pomt isolées, mais associées dans une action corn- 
mune. Et c'est là, messieurs, permettez-moi de le dire 

* Livre de$ praverbes, xsn, 15* 
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en passant, l'un des plus puissants arguments contre 
le sophisme du divorce. Ah ! l'amour tout seul peut 
triompher du divorce ; mais s'il était impuissant sur 
des cœurs trop aigris ou trop faibles, j'mi appellerdis 
à la paternité. J'en appellerais à soa œuvre fatalement 
avortée, si les parents se séparent sans l'aToir achevée. 
Âh I si vous ne savez plus vous aimer l'un pour l'autre, 
aimez-vous du moins peur votre enfant 1 Raison 4u 
père, ne vous détournez pas du cœur de la mère I 
Cœur de la mère, ne vous révoltez pas oonlre la raison 
du père ! Mais comme les deux parts d'un même bou« 
clier, comme une complète et nécessaire défensCi en« 
tourez ce berceau et protégez-le ! 

3^ Ajffès ces considérations générales sur le rôle mutuel des pa- 
rents, le R. P. Hyacinthe est entre dans quelques détails propres 
4 -établir l'importMOd ioaU tpécMe ie l'édueatiêii maternelle. 



ï'ai beaucoup parlé du père, dioianclie dernier; je 
Tai fait à dessein. Je crains que parfiwis, 4ans la eliaire 
chrétienne^ le rôle du père ne soit trop sacrifié à celui 
de la mère. Mais miaintenant j'ai besoia de rendre â 
la mère l'hommage qui lui est 4û« JQans cette éducft- 
tion de l'enfant, qui commence spfac la missmet ov 
plutôt avec la conception^ l'influence de la mèHb €il 
la première dans l'ordre du ieofB^ la plufl î&tiine 
dans l'ordre de la pénétration ^ de la pidbndeur. Le 
vieux pnophète arabe avait raison : « L'iKumcie fiait 
de la femme encore plus que de l'homme: bomo naius 
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iê muiiareK » -^ On n'y a pas aesez réfléchi ; la plus 
dédsîw Âlneation de l'homme pour le corps et ponr 
l'âme se fait dans le berceau . Or, le vrai berceau de 
lliomme^ c'est le sein, ea sont les bras maternels. 
Long fsepos de neuf mois, chaste et profond embras* 
sèment où l'enfant n'a qu'une même chair avec 
la m^e, et j'allais presque dire une même ftme! Et 
quand il s'arraehe à ees premières tendresses, c'est 
pour ea trouver d'autres, non moins intimes et non 
moi» fécondes, dans les bras qui l'attendent. « 
men bien^aimé, s'est écrié la mère ! 6 le bien-aimé 
qu'a porté mon e^n 1 ô le bien-aimé qu^ont attendu 
mes désirs 1 Quid^, dilecte mi t quid^ dilecte uteri mei / 
qmd dilecte f)otornm meorum*!^ Laissez l'enËint 
acn bras de «a «ère 1 Qui pourrait remplacer la mère 
auprès d« fils, la bien-aimante auprès du bien-aimé ? 
Ra{^>ele&-vous ce type charmant de l'art chrétien 
cpiî, des eataeombes à la Renaissance, s^est transformé 
tant de fois, mais eàns jamais dianger : ce type de la 
Vierg^Mère, de la m^'e tendre et pure portant dans 
ses bras l'Ënfant'Bieu < Ah I Je sais que c^est là une 
réalité ; je eaîs qu'il y eut & Nazareth une fille des rois, 
une femme d'artisan, qui demeura rierge et enfanta 
Jésus4]kitst', maïs je sais aussi que cette femme est 
devenue, dans fcs splendeurs du christianisme, le type 
suj»rême de la matennfté f mère ^retienne!... ou 

* Job. XIV, 1. 

* Proverbes f xxxi, 2» 
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plutôt, qui que tu sois, fille de rhumanité, créée par 
rÉternel, rachetée par le Christ, ô mère humaine! 
pourvu que tu aies les entrailles et le cœur de la mère^ 
regarde la femme de nos peintures et de nos scul- 
ptures, la mystérieuse et rayonnante image de nos ca- 
thédrales ; c'est ta sœur, c'est ton modèle et ta loi, c'est 
toi-même, si tu sais le comprendre ! Sois la tige qui 
s'élève de terre et qui ne se sépare point de sa fleur 
pleine d'un doux éclat et d'un suave parfum : et flo$ 
de radice ejus ascendet^. Sois la mère qui retient 
son enfant, jour et nuit, dans le berceau de ses 
bras et de ses caresses, dans le' berceau de sa ten*. 
dresse et de sa pureté ! Comme elle, nourris-le de ta 
propre substance ; c'est Dieu qui a rempli ta mamelle : 
ubere de cœlo pleno, comme le chante l'Eglise ; pro- 
digue-lui cet aliment divin le mieux fait pour sa vie 
physique et pour sa vie morale. Cette substance est 
vivante de la vie de ton âme qui la pénètre et l'anime ; 
à chaque ondée de cette douce liqueur, à chaque flot 
de cette chaste ivresse, c'est quelque chose de ton 
cœur et de tes sentiments qui passera dans ton fils ! 

C'est donc entre les bras et sur le cœur de sa mère 
que l'enfant reçoit l'éducation primordiale. C'est là 
que lui sont donnés ces premiers soins du corps qui 
sont en même temps les premiers stimulants du cœur. 
L'enfant n'est sensible qu'à ce qui le touche dans son 
corps ; c'est là que son attention est concentrée tout 
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entière ; et par conséquent c'est la mère qui doit tenir 
ce corps, ce petit corps sacré, dans ses bras, non- 
seulement par ce qu'elle a pour lui des mains inimita- 
bles, parce qu'elle a des intelligences et des délicatesses 
dans ses mains : in intellectibus manuum suarum ^, 
que les autres femmes et que les hommes n'auraient 
pas, mais aussi parce que, en touchant le corps, elle 
atteindra jusqu'au cœur et en éveillera la vie dans un 
sourire. — messieurs, ce n'est pas là de la poésie, 
ou si c'est de la poésie, elle germe du sein môme des 
faits. Que signifie donc le sourire de l'enfant ? Regar- 
dez l'animal, et sur ses lèvres inertes et dans son œil 
si profond pourtant, quand la nature y rêve, vous ne 
surprendrez jamais le sourire. Le sourire est la pre- 
mière lueur de l'intelligence, l'aube blanchissante de 
la raison et du cœur ; c'est pourquoi il n'appartient 
qu'à l'homme. Eh bien, tant qu'une pensée précise ne 
s'est pas fait jour dans l'esprit de l'enfant, il ne sourit 
pas ! Mais un jour, dans ce chaos des êtres qui s'agitent 
devant le regard obscur de son œil de chair, et 
devant le regard plus incertain de son œil mental, 
un être est apparu sous des formes distinctes : l'enfant 
a vu sa mère, la première individualité qui se soit 
révélée à lui, la première pensée qui ait éclairé son 
esprit, la première affection qui ait tressailli dans son 
cœur. Le monde humain s'ouvre pour lui, les nuages 
de l'ignorance native se déchirent, et, comme un 

* Piaume lxxvu, 1% 
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aTG«eti<>cièIy ion sôurkle radieux flotte dans son Deroem» 
C'est à six semaines que l'enfant sourit pour la pre- 
émière fois à sa mèl*e ; ee n'est qu'après une annéequ'il 
prononcera sa première parole ; événement dôme»- 
'tique qui produit toujours une fête dans la famille, el 
qui marque en effet une époque importante de la vie. 
Le sourire mdrque Tavénement de la pensée di^ns l'en- 
fant ; mais celte pensée est d'un ordre inférieur, elle 
ne peut s'abstraire des objets du dehors auxquels elle 
est liée^ faire au dedans un libre retour et prendre la 
conscience et l'empire d'elle-même. Pour la délivrer 
de cette tyrannie des formes individuelles, qui la fixent 
et l'absorbent, il lui faudrait un signe sensible, — 
car la pensée humaine ne peut se séparer complète- 
ment des sens, — un signe sensible, mais arbitraire, 
auquel elle pût se confier dans son abstraction. Cosigne 
c'est la parole ; la parole, qui n'est pas seulement 
l'expression, mais la libératrice delà pensée. Le père 
du genre humain la reçut de Dieu, et chaque fils d'Â- 
dam la reçoit de sa mère. Comme c'est le regard ma* 
ternel qui lui a révélé le monde des réalités VisibleS| 
è'est aussi la parole maternelle qui lui découvre 
le monde des réalités invisibles^ et la plus auguste 
de toutes j Dieu! C'est la tradition des foyers chrétiens, 
que la première parole intelligente adressée par la 
mère à soti fils, c'est ce grand nom de' Dieu. Sublime 
prérogative, qui élève le sacerdoce de la mère, sous ce 
rapport du moins, au-dessus de celui du père, au- des 
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mê in nôtre fcii^méme! ièvi^d^U f^niiQieyyous 
B0I1S aves ftëdoito en Adam, e^ v^ci que jBlêa vous 
à FMiduesdîg&ee de nous enseigner sa vérité et de nous 
rdvâersenétrel 

Ali' ! Je me souviens malgré moi de eette prophétie 
de la Genèse, quand l'antique serpent de terreur et 
du mal se croyait vainqueur de notre race à jamais i 
« Tu te traîneras sur la terre, lui dit le Seigneur Dieu, 
et tu mangeras la poussière. Je mettrai des iniipitiés 
entre la femnie et toi, entre ses fils et les ti^ns, tacher* 
cheras à la mordre au talon, mais elle t'écrasera la 

tête' I » 

Eh bien, je ne^ veux affliger personne, mais je dois 
la vérité aux doetrines, à ces dootrinô^ rampantes, im« 
puissantes à se soulever de la terre, et qui ont pour 
mission de tendre des embûches à tous les talons, à 
toutes ces infirmités qui nous rattachent à la matière 
parla pensée ou par les sens. Doctrines matérialistes, 
sceptiques et athées, qui dressent par moment la tête, 
mais qui rampent toujours, alors même qu'elles font 
entendre leurs sifflements superbes ! je leur dirai : 
Voua en appelez à la science, mais la science ne vous 
connaît pas, et la vraie lutte n'est pas entre elle et 
vous ! Prenez garde, vous avez un ennemi plus redou- 
table qu'elle ; Je mettrai de$ inimitiés entre la femr^e 
atoil Vous avez pour ennemi la femme, avec ces ten<- 
dresses et ces puretés innées qui la font répugner à la 

. * Genèse^ m, 15, 
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oomiptionderespritcQmmeà.celle des sens ; lafemme, 
avec cette puissance surnaturelle dont le christianisme 
l\ revêtue ! Entre vous et nous, il y a la femme 1 
Entre vos sophismes et notre raison, il y a notre mère! 
Après vingt ans, après trente ans et plus, nous, avons 
gardé dans nos âmes Técho de sa parole et la marque 
de ses embrassements I Le feu de ses caresses y est 
encore brûlant ; la blessure que ses lèvres nous ont 
faite y saigne toujours, et nous portons dans ce baiser 
maternel et divin une révélation permanente et infail- 
lible de ce qu'il y a de plus haut dans le ciel, de ce 
qu'il y a de plus profond dans l'âme ! Non 1 tant que 
vous n'aurez pas clos les lèvres de la mère chrétienne, 
vous n'en aurez pas fini avec le règne de Dieu sur la 
terre I 
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4près avoir observé que Téducation n'est point abandonnée à 
l'arbitraire des parents, mais qu'elle doit s'exercer suivant des 
lois supérieures et qui découlent de la nature même des choses, 
le R. P. Hyacinthe a réduit ces lois à trois principales. La pre- 
mière a trait au milieu où se développe notre vie ; la seconde, à 
son point de départ ; la troisième, à son point d'arrivée. La direc- 
tion imprimée à l'éducation doit être conforme à la réalité de 
ces trois éléments capitaux de l'existence humaine. 
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l"" — Première loi : la véritable éducation a pour 
but de préparer Vhomme à la vie réelle. 

Je ne sais, messieurs, s'il est une erreur plus com- 
mune et en même temps plus funeste au bonheur de 
1 individu et au progrès de l'espèce, que celle qui porte 
sur les éléments réels et sur la direction pratique de 
la vie humaine. Le père qui ne veut pas élever ses en- 
fants pour des rêves stériles et pour des déceptions 
cruelles^ évitera soigneusement cette erreur. 

Les deux sphères principales de notre existence sont 
la famille et le travail. 

C'est pour la vie de famille qu'il faut surtout 
préparer l'homme, pour ses intérêts, qui seront le 
grand objet de ses sollicitudes, et pour ses vertus qui 
seront le grand objet de ses mérites ; pour ses affections 
et pour ses douleurs, qui resteront toujours la suprême 
jouissance et la suprême amertume du cœur humain: 
double coupe dont je vous ai parlé, pleine de joies et 
pleine de larmes, mais où les joies ont quelque chose de 
grave et de saint, et où les larmes, si amères soient-elles, 
prennent quelque chose de la douceur des joies. La vie 
publique, elle-même, est subordonnée à la vie privée. 
Qu'est-ce qu'une patrie, sinon l'association des foyers? 
Qu'est-ce que la vie publique, sinon la résultante de 
toutes les forces qui agissent à tous les foyers ? L'exis- 
tence et la prospérité des patries est tout entière 
dans l'existence et la prospérité des foyers ; et c'est 
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pourquoi les deuK loi» fondameDialas de la société civUe 
onl toujours été la loi de la propriété et la loi du ma^ 
riage. 

Après l'éducation pour la femille, rien de plus 
important que l'éducation peur le travailj eette antre 
forme substantielle et constitutive de notre existence. 
L^enfant pourra choisir entre le travail de la pensée et 
le travail des mains, et dans chacune de ces grandes 
divisions, il trouvera des formes multiples répondant 
à toutes les aptitudes de l'individu comme à tous les 
besoins de la société ; mais son choix une fois fait, il 
faut qu*il s'y attache avec amour et constance, et qu'il 
se souvienne que le travail n'est pas seulement un 
moyen, mais, dans un sens très-vrai et très-noble, une 
fin. Le travail auquel on doit préparer les hommes pris 
dans leur ensemble, c'est celui des mains : agriculture, 
industrie et commerce, et c'est un des caractères dis- 
tinctifis du progrès moderne de relever en importance 
et en dignité ces professions usuelles que le christia- 
nisme a toujours honorées, mais que les préjugés du 
monde avaient trop souvent sacrifiées aux professions 
libérales. Ces choses si grandes : les sciences, les let- 
tres et les arts, la politique avec la guerre et les trai-» 
tés de paix, n'ont cependant pas l'importance exclusive 
ou même principale qu'on leur a donnée trop souvent 
dans notre éducation. Tout ce mouvement des choses 
humaities est plus à leur surface que dans leur sub- 
stance et leur fond; il est restreint de sa nature, sou- 
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tent translatant, mais aouyeiit aussi trèècoritHftpu; 
et ce n'est pas là^ j'ose le dire, le vrai mouvement de 
l'humanité. L'histoire de notre race, telle qu'elle s'é* 
erira dans l'avenir, sera surtout l'histoire de ces deux 
éléments de la vie réelle et de ces deux foyers des civi* 
lisatiôns saines et durables : la famille et l'atelier. 

J'ai nommé les deux foyers par excellence de la civi« 
lisation : c'était nommer aussi les deux écoles pw 
excellence de l'éducation populaire : la famille^ qui 
élève pratiquement pour la vie; V atelier ^ qui élève' 
pratiquement pour le travail. 

L'éducation populaire est l'une des plus vives et 
des plus justes préoccupations de notre époque; et 
le moyen qui parait à plusieurs le seul efficace pour 
atteindre ce noble but, c'est la création d'écoles pro- 
prement dites, distinctes du foyer domestique et de 
l'atelier. J'en conviens pour ma part, l'importance 
de l'école n'avait pas été suffisamment comprise dans 
ces deniers temps; c'est une féconde vérité qu'on 
a bien fait de mettre en lumière, mais qu'il ne 
faudrait pas pourtant exagérer. Partout, mais sur- 
tout en France, il n'y a rien de plus redoutable que 
les vérités exagérées. Même dans les régions de l'édu* 
cation supérieure^ ce n'est pas l'école qui donne la 
science profonde des idées et des choses, l'expérience 
de la vie, des hommes, et des faits: combien moins 
encore le pourra-t-elle dans la sphère plus modeste et 
plus pratique de l'éducation populaire ! Ce que l'enfant 
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du peuple lui demande surtout, c'est le mécanisme 
positif de la lecture, de l'écriture, du calcul, ' et une 
cértaiheculturegénéralequi, un jour, je l'espère, ne 
manquera plus à un seul citoyen français. Mais pour ce 
luxe de connaissances, réservé à une aristocratie intèl- 
lectuelle qu'il ne faut pas trop élargir si on ne veut trop 
l'abaisser, l'ouvrier n'en a que faire; et quant à la 
science plus approfondie de son art, il ht demandera à 
la pratique de l'atelier de préférence à la théorie de 
l'école. La pratique des bons ateliers a souvent devancé 
la théorie de l'école, et celle-ci, d'ailleurs, reste incom- 
prise et stérile tant qu'elle n'a pas été appliquée et 
quelquefois rectifiée par les rudes mains de l'ouvrier. 
Si importante que soit l'école, elle n'a donc pas la 
grande solution de l'avenir des masses par l'éducation ; 
cette solution, c'est surtout à la famille et à l'atelier 
qu'il faut la demander. Donnez au peuple des ateliers 
moraux : il en a trop peu aujourd'hui; rendez4ui des 
foyers domestiques : il n'en a plus dans nos grandes 
villes ; et vous aurez plus fait encore qu'en multipliant 
nos glorieuses écoles ! Les éducateurs de la vie réelle, 
ce sont les parents, à ce sanctuaire delà famille qu'on 
nomme le foyer; et les patrons, les vrais et dignes pa- 
trons, à ce sanctuaire du travail qu'on nomme l'ote/t^. 
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2* — Seconde loi : V éducation ne doit pa$ %e mé- 
prendre sur le véritable point de départ de la vie 
humaine. 

LeB. P. Hpcinthe a reproché ici aux écoles nouvelles de résou- 
dre deux questions d'origine par deux hypothèses chimériques : 
l'origine de l'espèce par l'hypothèse du singe ou tout au moins 
du sauvage; et l'origine de l'individu, par l'hypothèse de la 
nature droite, intègre. 

Je leur ré[ o idrai avec le poète : 

Ni cet excès d^honneur, ni cette indignité! 

L'espèce humaine n'a point commencé par Tétat 
sauvage, et l'individu humain ne natt point bon ; il 
naît dans le péché originel. Celui qui, dans Téducation, 
ne tieqdra point compte de ce point de départ, fera une 
œuvre chimérique et mauvaise. 

J'ai besoin de remercier l'éminent auteur de ce 
très-beau et très-bon livre, la Réforme sociale en 
France, livre de véritable philosophie positive, 
celui-là ! qui parle des faits sans les fausser, .et qui 
les regarde tout à la fois avec la raison de l'obser- 
vateur et avec le cœur de l'homme de bien. Dans ce 
livre, une des choses qui m'ont le plus touché, c'est 
le noble courage avec lequel l'auteur a posé comme base 
de l'éducation et de tous les progrès sociaux, le dogme 
du péché originel. Moi, je dis le dogme, parce que je 
suis prêtre et que je parle au nom de l'Ëglise ; lui, il a 
dit le fait, parce qu'il est homme et qu'il parle au 
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nom de rexpcrience. — Eh bien, c'est un dogme et 
c'est un fait : un dogme, parce que Dieu l'a ré?élé ; un 
fait; parce que rexperience le constate. H n'y a pat fin 
père de famille, pas un instituteur sérieux «t réfléehi 
qui n'ait tu de ses yeux et touché de ses mains la réalité 
du néché originel. 

L'bofnme naît déchu ; avec des tendances pour le 
vrai, je le reconnais ; avec des aspirations pour le Wen, 
je le proclame; car Thomme est resté grand dans sa 
chute, comme un palais écroulé sur lui-même, eonmic 
un temple qui garde dans ses ruines quelque chose de la 
majesté du Dieu qui l'habita! l'homme est resté gnnà 
dans ses ruines, mais Thomine est en ruines! 

Ce n'est pa§ sur un être intègre qu'il faut Ira* 
vailler, c'est sur un être déchu. Ce ne sont pas aeol^ 
ment les bonnes tendances qu'il faui développer en lui, 
ce sont encore les instincts pervers qu'il faut réprimer. 
Ce n'est pas seulement une ébauche de civili^alio» 
qu'il faut compléter^ agrandir et perfectionner^ e'esi 
une invasion dé la barbarie qu'il faut vaincre -et domp<* 
ter. Oui^ à chaque siècle^ dans chaque génération^ nous 
sommes témoins, au sein de notre grande civilisation^ 
d'une véritable iQvasion de barbares ; ils ne viennent 
plus des forêts de la Germanie, des déserts de laScan# 
dinavie ou de la Scythie ; ils viennent des pr^fondant^ 
du péché originel. Vos an£ants tels qua h mtw^ wm 
les donne, ce sont des barbaras^ £t c'^çi^ à vous iie le» 
civiliser I Telle est la grande œuvre 4â$ pênes 4d^ fi« 
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mille, et ce ^ui élève si haut la sociéié doiuestique m 
face de la société civile et de la société religieuse. Les 
civilisateurs de la race humaine 1 ne dites plus que ce 
sont les {Nrioces et les magistrats^ les penseurs et les 
orateurs ; tous ces hommes, sans doute, sont des en- 
voyés de Dieu et des bienfaiteurs de l'humanité, mais 
leur part est nécessairement secondaire. Les vrais ci« 
vilisateurs, les créateurs de la France et de l'Europe, 
les Initiateurs des sociétés modernes^ ce sont les pères 
de £simiUe I 

Le péché originel au point de départ , donc une 
puissance caercitive dans l'éducation. TxHite société 
digne de ce nom a en âUe-méme une puissance coer* 
citive : l'Église comme l'État, et la société domestique 
GOBune les deus autres. Je reconnais l'utililé et la 
nécesBlé, selon les ciroonstances des xèmps et des 
lieux, de l'exereiee plus ou moins considérahle de 
cette poksanee. J'ajoute seulement qu'elle est suhorr 
donnée elle-même à une puissaaGe supérieure, celle 
de la persnasioa, de ramélioratioft ndorale par la rai« 
son et la charités Le principale instrument 4e l'Église 
u'^Êt pas la puissanoecoercitive Ës^ce qu'ion fàk des 
osante siaeènes, des iehré(i€»$ v^taeui, avec de la 
réfmssiofi aeiileiii^t, priacipafeinesit? Non, 4Mi fait 
des rebelles ou dbs hypocrites I lasupfénie loreede l'É* 
tat A'eal pas non phis dans la foi^œ matérieUe. £st*œ 
(§â*mi &it des cîtoyMs, et surtout des Frajisaîs^ avec 
de la néfg^Qti #t de la fe*ce? £t hien^ il «n «st de 
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même dans la famille ; et le père qui n'aura dans les 
mains que la verge de la discipline, sera aussi cou- 
pable et aussi impuissant que celui qui la rejettera 
dans la mollesse, et ne saura jamais commander et 
punir! Il y a un milieu, le grand et sage milieu qui 
éloigne les extrêmes : la persuasion par la raison et 
par Tamour I Parlez, enseignez par la parole et par 
Pexemple; faites descendre, de cette haute région 
qu'habitent le père et la mère, et vers laquelle l'enfant 
tient sans cesse les yeux levés ; faites descendre cette 
puissance de la vérité et de la vertu qui s'impose aux 
facultés libres, à l'esprit et au cœur, et vous aurez 
guéri dans votre enfant les blessures que lui a laissées 
le mal originel I 

Surtout, mettez Dieu avec vous. Je ne conçois pas 
la répression du péché sans l'action divine. Il faut que 
Dieu intervienne dans tous les actes de la famille , et 
qu'il soit, pour ainsi dire, lui aussi, un habitant du 
foyer. C'est la grande tradition de tous les peuples 
libres et prospères dans l'Europe et dans l'Amérique, 
et ce n'est pas notre France, n'en déplaise aux so- 
phistes, qui la répudiera ! La présence de Dieu dans 
la majesté du front paternel, dans l'autorité de la rai- 
son souveraine ; la présence de Dieu dans les profon* 
deurs du cœur maternel, dans les tendresses de l'amour 
qui se donne comme Dieu s'est donné, c'est4à, nous 
allons le voir, le troisième élément nécessaire à l'édu- 
cation, la plus efficace des lois qui doit la gouverner. 



« « 
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5*. — Troisième loi : V éducation ne doit pas $e mé- 
prendre sur le point d^ arrivée de la vie humaine. 

Le terme où Téducation doit tendre, comme la vie, c'est Dieu. 
Le R. P. Hyacinthe établit ici que la présence de Dieu n'est pas 
seulement nécessaire au point de vue de la répression du mal, 
mais aussi pour le développement du bien. 11 y a dans la nature 
humaine des facultés qui ne peuvent s'exercer que par l'éducation 
religieuse. 

Je ne veux pas de morale indépendante de la reli- 
gion ; mais je ne veux pas non plus de religion indé- 
pendante de la morale ! Si la religion ne trouve pas 
de place dans l'éducation; si le sentiment religieux 
n'est pas cultivé dans le cœur de l'enfant ; si l'enfant 
n'est pas conduit pas à pas dans son intelligence et 
dans sa volonté vers Dieu, la religion ne sera pas dé- 
truite, mais elle sera rendue indépendante de la mo* 
raie et de l'éducation. 

Elle ne sera pas détruite, parce qu'on ne sup- 
prime pas les faits en les niant. On a beau nier 
l'existence du sens religieux dans l'homme, aux 
applaudissements de quelques êtres infirmes chez 
qui ce sens est atrophié , le sens religieux subsistera ' 
dans la nature. Et si on lui refuse toute culture et 
toute direction , il apparaîtra tout à coup barbare et 
sauvage comme le péché originel. Ahl vous n'avez 
pas voulu élever Dieu dans l'âme de cet enfant! ahl 
vous n'avez pas voulu élever cet enfant pour Dieu ! Eh 
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bien, prenez garde aux terribles représailles de Dieu 
et de l'enfant ! 

Je puis citer un exemple récent, mais qui appartient 
à l'histoire. Le fondateur du positivisme en France, 
oei hcmime qui avait passé sa vie à nier la religion sous 
toutes ses formes et dans son essence même, termina 
sa carrière dans un état de profond mysticisme et par 
un essai étrange, mais convaincu, de religion nouyelle. 
Il faisait sa lecture favorite de PImilation de Jésus- 
Christ et la recommandait à ses disciples comme le 
manuel de la piété humanitaire. Il avait ccwposé un 
calendrier positiviste, où les saints du christiani»ne 
donnaient la main aux héros du paganisme, et enfin 
il léguait à ses exécuteurs testamentaires le soin de son 
appartement, comme ayant été le premier siège du 
culte de l'humanité, dont il se croyait le premier 
grand prêtre*. — Voilà les vengeances du sens re* 
ligieux longtemps méconnu ! On a chassé Dieu par 
la porte de la raison, et Dieu est rentré par la porte 
de la folie ! 

En présence de tels faits dans des esprits cuKivês, leR. P. 
Hyacinthe se demasde ce qu'il adviendrait des musses si l'éda^ 
cation chrétienne ne donnait plus chee elles au senlinieni reli- 
gieux sa légitime direction. On peut aiBrmer qu'après quelque» 
générations on verrait se former un paganisme nouveau, et peut- 
être même reparaître les écarts les plus monstrueux de l'ancien 
pstganisme : les prostitutioiis religieuses et les sacrifiées bumaioSé 

' Auguste Comte et la philosojDfUe positive, par M. Littré, page 643 d 
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Laissà^Bbiifi donc notre Jésus ! et j'achève par lui 
ce que j'avais à dire de Téducation, parce^que mon 
thème n'a pas varié, ma note est monotone comm^ 
la vérité 1 je ne puis commencer et finir que par Dieu. 
a Je suis l'alpha et l'oméga, a4-il dit, le commence^ 
ment et la fin ^ x) Et il a dit encore : « Je suis le premier 
et le dernier, j'ai été mort, et je suis vivant pour les 
siècles des siècles : et ecce sum vivens in secula secu^ 
lorum*. » 

Et bien, laissez-nous Jésus-Christ ; il est meilleur 
que toutes vos inventions ! Laissez-nous notre vieille 
Bible pour y faire épeler nos enfants, la Bible qui a 
créé l'imprimerie, la Bible qui a civilisé l'Europe ! 
C'est dans la Bible qu'on apprend tous les jours aux 
petits Allemands et aux petits Scandinaves à connaître 
leur langue et à aimer leur patrie avec leur religion. 
Laissez-nous notre Bible a nous Français et catholiques, 
et surtout notre Bible expliquée par l'Église! Là, mes 
neveux à moi, vos enfants à vous, épelleront tout dou- 
cement et sans étonnement le nom de Jéhovah dans 
les cieux, et le nom de Jésus dans la crèche et au 
Calvaire. — Quoi ! Jéhovah, Jésus, l'océan infini, tenir 
dans ce petit creux de sable qu'on appelle la pensée 
et le cœur d'un enfant? Oui, voilà le miracle ! Ce que 
les savants distraits et sceptiques ne savent plus com- 
prendre, reniant l'accepte sans difficulté comme la 

* Apocalypse, i, & 
« IM., I, 18* 



lumière du jour, comme la parole et la tendresse de 
sa mère. U croit au Dieu éternel, qui Ta aimé, créé 
et racheté. U y croit, il l'aime à son tour et il le lui 
dit dans la prière. La Bible et l'Ëglise pour son intel- 
ligence, la prière et les sacrements pour son cœur. 
C'est ce qui donnera à la France et au monde Je grand 
aTenir dont je ne désespérerai jamais 1 
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DU FOYER DOMESTiaUC 

Monseigneur, Messieurs, 

Les choses invisibles, les idées et les âmes ont be* 
soin, pour vivre en ce monde, de revêtir un corps et 
d'habiter un lieu. La souveraineté a ses palais, la re- 
ligion a ses temples ; la famille devait avoir ses foyers. 
La famille et le foyer se supposent et s'organisent 
mutuellement, comme Tâme et le corps dans la per- 
sonne humaine. A des points de vue divers, il est 
presque aussi vrai de dire que c'est l'âme qui forme 
le corps, et que c'est le corps qui forme l'âme ; de 
même on peut affirmer tour à tour que la famille 
fonde le foyer et le conserve, que le foyer moule la 
famille et la sauve. 

« Dicebamque : in nidulo meo moriarj et sicut 
palma multiplicabo dies. Et je disais : Je mourrai dans 

* Assistaient à cette conférence : Mgr Darboy, archevêque de Paris; 
Vgr Landriot, évéque de la Rochelle, archevêque nommé de Reims; 
Hgr Buqaet, évêqae de Parium ; Hgr Hugonio, évêque nommé de Bayeuz, 
et le R. P. abbé de la Trappe d'Aiguebelles. 



118 LÀ FAMILLE. 

mon nîd, et, comme le palmier, j'y multiplierai mes^ 
jours*. » Ces paroles de Job, qui ne les a répétées dans 
son cœur? Qui ne vous a aimée, possédée ou rêvée, 
demeure par excellence de l'homme, nid sacré de nos 
amours et de nos douleurs, où il est ^i doux de vivre 
et presque aussi doux de mourir ! 

Arrêtons-nous, messieurs, sur ce seuil. 

Aussi bien, c'est aujourd'hui qu'il faut nous quitter 
pour une année encore, et nous ne pouvons mieux 
nous séparer que là. Vous, vous allez rentrer dans 
cette demeure de la félicite terrestre; mol, je vais 
m'enfermer dans la demeure du sacrifice et de la fé- 
licité céleste : le cloître ! Le cloître et la famille ne sont 
pas ennemis, ils ne sont même pas étrangers. En at-> 
tendant l'heure où la Providence nous réunira de nou-^ 
veau, nous y travaillerons, je l'espère, au triomphe dô 
la même cause ; nous y servirons ensemble le Dieu 
personnel et vivant, le Christ organisateur et rédemp- 
teur de notre race, l'Eglise enfin, unité supérieure de 
la famille, de la patrie et du genre humain tout 
entier ! 

Le R. P. Hyacinthe s^est proposé, dans cette conférence, d'étu- 
dier le foyer domestique dans ses trois caractères principaux i il 
doit être : 1? possédé; 2° transmis; 3** habité. 

A Jobf xxn, IS. 
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n n'ast pas besoin que je fasse pour le foyer ce que 
j'ai fait pour réducation ; en le nommant, je l'ai dé- 
fini. Le foyer domestique, c'est le lieu de la famille. 

Il faut un lieu à la famille humaine ; il lui faut de 
toute nécessité la possession d'un foyer. À nous, 
hommes du célibat catholique, il est libre de n'en pas 
avoir ! Jésus-Christ, nous faisant mesurer à l'avance 
l'étendue du renoncement, nous a dit : ce Les renards 
ont des tanières, les oiseaux du ciel ont des nids, le 
Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête*. » Celui 
donc qui se sent appelé à le suivre de loin dans ces 
voies héroïques, celui-là sera seul à en savourer les 
âpres voluptés ; il n'entrera dans la pauvreté volon- 
taire que par la porte de la continence absolue. Mais 
l'homme de la famille, l'homme qui n'est pas un, 
mais plusieurs, il n'est pas libre de divorcer avec la 
terre; ce serait une folie, et si cette folie était possible, 
ce serait un crime ! Il lui faut en ce monde, sur ce sol 
qui nous porte, un coin sacré pour y étendre la cou- 
che de son épouse et pour y poser le berceau de ses 
enfants. Mais cette possession quelconque d'un foyer, 
cette possession temporaire d'un foyer, libre sans être 
souverain, ne suffit pas pour réaliser Tidéal du foyer 

< SaûU Matthieu, vin, 20. 
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domestique* L'idéal, c'est la propriété rigoureuse, qui 
ne donne pas seulement l'usage transitoire, mais le 
fonds substantiel et permanent; c'est cette propriété 
qui devient pour la famille un principe de liberté^ 
d'orrfr^etde félicité. 

Propriété du foyer domestique, principe de liberté. 
Oui vraiment 1 on n'est bien à soi, en règle générale, 
que lorsqu'on est pleinement chez soi. Il est un grand 
principe dans la legisIation.de tous les peuples civili- 
sés : l'inviolabilité du domicile du citoyen ; et cette 
inviolabilité-là en couvre une autre, elle est la sauve- 
garde, elle est TafCrmation de l'inviolabilité de la per- 
sonne humaine. Eh bien, j'ose le dire, jamais l'invio- 
labilité de l'homme et du citoyen ne s'affirme plus 
énergiquement et ne se sauvegarde plus efficacement 
que dans la propriété du domicile, dans la propriété 
rigoureuse, complète du foyer qu'il habite. Et si cela 
est vrai de Thomme ; si c'est la propriété qui le fait 
libi'e et souverain chez lui, qui trace autour de lui des 
frontières que nul être au monde n'osera franchir sans 
son assentiment, combien plus cela est-il vrai de la fa- 
mille, de la personne collective qui a de nombreuses 
existences à défendre, et que des liens multiples et va- 
riés rattachent à la vie présente ! Àh ! la famille, elle 
. est pareille à ces géants, fils de la terre, qui, dans 
: leur chute, retrouvaient des forces, en touchant le sol; 
et jusqu'au sein de la pauvreté elle demeure énergi- 
que, pleine de foi en elle-même et dans bon avenir. 
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quanc} elle peut s'appuyer sur la possession de sa petite 
chaumière et de son petit champ ! ce Mieux vaut, dit 
Je livre inspiré, mieux vaut le repas du pauvre sous 
son toit de chaume, que des festins splendides dans la 
demeure étrangère ! » 

Principe d'indépendance pour la famille, la pro- 
priété est en même temps un principe d'ordre. C'est 
ainsi que Dieu a fait les lois du monde moral : il a 
uni les choses qui, au premier abord, semblent s'ex- 
clure. La famille sera libre, mais la famille sera con- 
servatrice. Car la propriété, ce n'est pas seulement 
un fait, c'est un fait illuminé par la splendeur d'une 
idée ; ce n'est pas seulement un intérêt, le premier de 
tous lés intérêts, celui qui contient en gertne tous les 
autres ; c'est un intérêt consacré par la sainteté et 
par la majesté du droit ! Ne touchez pas à cette par- 
celle de terre ! ce n'est pas un faible individu qui la 
garde ; elle est défendue par la solidarité et par la 
conspiration de tous les droits ! Tous les droits se tien- 
nent dans ce monde : celui des faibles tend la main à 
celui des forts ; et le droit des forts, à son heure, est 
heureux de s'appuyer sur le droit des faibles. La pro- 
priété est donc conservatrice ; elle apporte dans set 
entrailles je ne sais quel souffle d'équité qui émeut U 
pauvre, qui émeut l'ouvrier et le paysan, qui les renrf 
sourds aux conseils perfides des révolutions et les fail 
espérer non dans les catastrophes, mais dans le pro- 
grès, dans le progrès normal et harmonieux, Par con* 
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séquenl, la propriété introduite dans le peuple, c'est 
la solution des questions les plus ardues des temps où 
nous vivons, de ce temps d'industrie et de démocratie 
tout ehsemble. Qu'on amène peu à peu dans nos grandes 
villes, dans nos centres manufacturiers, l'ouvrier à ne 
plus être rhôte de je ne sais quelles caves humides, de 
je ne ne sais quelles mansardes sans feu, mais à être 
le propriétaire de sa demeure ; alors, je le répété, 
libre et conservateur à la fois, il posera lui-même le 
sceau de la réconciliation et de la paix sur les cruels 
antagonismes qui nous divisent et nous perdent. 

La propriété du foyer domestique, principe de li- 
berté et principe d'ordre, j'ajoute principe de félicité. 
Il est intime dans l'âme de T homme le fier sentiment 

, de la liberté ! il y est intime aussi le calme et grave 
sentiment de l'ordre ! mais il y a quelque chose, à mon 
sens, de plus profond encore : c'est le sentiment du 
bonheur domestique ! On ne vit pas toujours des rêves 
de l'imagination, des passions du cœur ou de l'ivresse 
des sens, et il vient une heure où l'homme aspire par 
ce qu'il a déplus profond et de plus noblç à la stabilité, 
à une stabilité qui fixera ses mouvements sans les 
détruire, qui les fixera et les fécondera. Il cherche 
quelque part un coin de terre à lui ; il y construit une 
demeure ; et creusant son foyer dans l'épaisseur du 
mur, il unit la brique et la pierre par un ciment qui 
bravera les siècles 1 Et puis, son œuvre faite, il s'assied 

' à côté; il la peuple en esprit de ce groupe joyeux : 



DU FOYER DOMESTIQUE. |25 

eellB qui sera sa eompagne, eeux qui seront ses enfimtsi 
regardant en silence dans l'enfoncement sacré, centre 
mystérieux de la famille humaine, il écoute, distrait 
au dehors, les bruits de la cité, les bruits de la nature^ 
je ne sais quelles rumeurs tristes, quel tumulte troublé 
de la foule où il était hier, je ne sais quels sifflements 
du vent, la pluie qui fouette les vitres, furieuse mais 
impuissante ; et lui, maintenant assis dans l'honneur 
et dans la paix, appuyant son front et reposant son 
âme à ce tiède et tranquille foyer, il murmure avec 
son coeur, sinon avec ses lèvres : « C'est ici mon repos 
pour la vie, c'est ici que j'habiterai, parce que je l'ai 
choisi ; hxc requies mea in mculum seculi^ hic habitaba 
quoniam elegi eam^ I » 

La stabilité dans le bonheur de la vie domestique, 
voilà le sentiment qui est lié à la possession du foyer 
de famille. C'est un symbole encore grossier, mais 
déjà ravissant, de la stabilité qui est promise à l'homme 
après cette vie, et qui habite déjà au fond du cœur 
chrétien. Nous avons une maison éternelle, qui n'est 
pas faite de main d'homme, et qui nous atteiid dans 
lescieux, non manufactam^ xternam in cœlis; nous 
avons un foyer et des joies de famille avec la vérité et 
la justice incréées ; mais jusqu'à l'heure où nous pren- 
drons possession de notre héritage dans l'infini, où 
nous hériterons de Dieu au foyer de l'éternité, nous 



* Psaume cxxxi, 14. 

* II Épit, aux Cor. w, i. 
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avons besoin d^hériter de ce doux reflet de la face et 
du cœur de Dieu, au foyer de la famille. Et c'est pour- 
quoi les livres inspirés se plaisent à unir ces deux 
choses: la religion et la famille. C'est à ce toit, gar- 
dien des bonnes mœurs comme des vi^aies joies, qu'ils 
renvoient à tout moment leur disciple. c< Bois de l'eau 
de ton puits, s'écrie, dans ce style oriental qui est 
plein de hardiesse et de pureté, le sage d'Israël ; 
bois de l'eau de ton puits, et que l'étranger ne 
partage point avec toi les sources de ta joie ! Réjouis- 
toi, fils de l'homme, avec Tépouse de tes jeunes années : 
IxtarCj juvenù^ cura muliere adolescentix tuxl 
Qu'elle soit pour toi la gazelle des grâces et la biche 
des amours : cerva charisnma et gratissimu» hinnu- 
lus I Que sa chaste tendresse te console et te fortifie 
toujours ^ 70 

David a chanté ce bonheur domestique sur la harpe 
du Dieu du Sinaï : Bienheureux tous ceux qui 
craignent le Seigneur et marchent dans ses voies I 
Parce que tu mangeras du travail de tes mains, tu es 
heureux, et le bonheur reposera sur toi. Dans le secret 
de ta demeure, ton épouse est semblable à une vigne 
abondante : uœor ttm sicut vitis abundans in laterihus 
domus iuœ; et comme les jeunes rejetons de Tolivier, 
tes fils se pressent à l'en tour de la table : sicut novellœ 
olivarumf sic filii tui in circuitu mensœ tuœ. Ainsi 
sera béni l'homme qui craint le Seigneur ! qu'il voie 

I Prwerbei^ y, 48-49. 
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les biens de Jérusalem tous les jours de sa vie! qu'il 
voie les enfants de ses enfants, et la paix sur sa maison 
et son peuple à jamais ! Pacem twper Israël^ 1» 

Yoilà, messieurs, comment les prophètes de Dieu, 
instituteurs du judaïsme et de rhumanité, ont celëbré 
le bonheur et la sainteté du foyer domestique. Car 
dans cette loi de la félicité il y a une loi de sainteté : 
l'homme ne peut être heureux s'il ne trouve quelque 
chose de grand et de pur comme l'infini au fond de ses 
amours. Allez à la citerne rompue : cistemas dissipataSy 
allez au bonheur qui ne se puise que dans la créature, 
et vous n'y trouverez qu'un maigre filet d'eau, une 
eau avare et fade qui ne désaltérera jamais la grande 
soif infinie du cœur humain ! mais allez au puits de la 
famille et de Dieu ; allez au puits de Jacob, où le Sei- 
gneur s'est assis en parlant à la Samaritaine ; buvez 
aux sources des joies que Dieu a consacrées lui-même ; 
vous y goûterez le bonheur dans la sainteté, et comme 
une première saveur de cette eau qui jaillit dans la 
vie étemelle I 
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Le R. P. Hyacinthe remarque tout d'abord (jue h possession 
parfaite implique la transmission^ et que, par conséquent, ce 
second caractère du foyer domestique découle du premier* 



* Psaume cxxaHi M> 
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Le foyer domestique doit être trausmiâ ; mais pour-* 
quoi ? 

D'abord, parce que c'est un fait. On veut des faits 
aujourd'hui et on a raison : c'est dans les faits 
qu*on peut recueillir les idées, et les lois. Eh bien, 

c'est un fait dans l'histoire de la société domestique, 

* 

chez toutes les races et dans tous les temps, que le 
foyer domestique se transmet des pères aux enfants, et 
il me suffît que ce soit un fait pour l'affirmer avec le 
genre humain. 

Je ne serai jamais, pour ma part, de ces humani* 
taires qui ne respectent le genre humain que là où il 
n'est pas, c'est-à-dire dans l'avenir : esprits étranges 
qui n'ont pour son passé que des blasphèmes, ei pour 
son présent que des révoltes ; mais qui, en revanche^ 
l'adorent dans cet avenir impossible ! 

Du reste, cette tradition du foyer domestique n'est 
pas seulement dans le passé , elle est dans le présent* 
Elle existe dans l'Europe entière, et la France y fît- 
elle exception , que je devrais encore la constater 
comme une loi de la civilisation contemporaine. 

La France, messieurs, la France est un pays excep- 
tionnel , exceptionnel dans ses gloires , exceptionnel 
dans ses malheurs. La France , s'est dévouée depuis 
quatre-vingts ans; elle s'est dévouée comme une vic- 
time, elle s'est dévouée comme une martyre, à ïa 
poursuite de grandes idées qu'elle doit populariser 
dans le monde, mais dont elle n'a pas trouvé encore la 
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forniule définitive et l'application pratique 1 J'admire 
la France à son œuvre, je Tadmire dans le sacrifice 
héroïque qu'elle fait d'elle-même à ce but inconnu , 
mais je ne la prends pas pour règle dans tous les tâton- 
nements auxquels sa mission la condamne. 

Du reste, notre pays n'est pas une exception ici, et 
si nous considérons la vraie France, dans les provinces 
aussi bien que dans la capitale, dans lés campagnes 
au$» bien que dans les cités manufacturières, la loi 
de la transmission du foyer domestique est encore 
• celle qui gouverne nos mœurs. C'est donc une affir-^ 
mation appuyée sur les faits, dans le présent comme 
dans le passé, que la transmission du foyer paternel 
rentre^ non pas sans doute dans les exigences néce&« 
saires, mais dans les conditions normales et prosp^e» 
de la société domestique. 

Mais je veux chercher la raison de cette loi. 

La famille n'est pas cette chose éphémère que noua 
voyons quelquefois, qui ne dure pas même la vie d'un 
homme^ et qui, commençant avec le contrat des époux, 
s^achève avec l'émancipation et la dispersion des en*' 
fâBts* La famille est une institution d'autant plus 
ibrte dans le présent qu'elle a des racioies plus pra« 
fondes dans le passé, et qu'elle a des ambiticms plu» 
viriles et des moyens plus pratiques de se irammiMTé 
à l'ave&ir» Quand il lègue à son fils la gloite de son 
sang, les tr^Klitions de sa pensée et de sw eoeur, la 
continuation de ses œuvres^ le vrai pèi« ¥ok d'tn* 
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très fils derrière celui-là, il voit des générations et 
des générations ; et dans sa victoire sur la mort, ce 
a'est pas l'immortalité d'un jour, c'est l'immortalité 
des siècles qu'il réclame ! 

La famille est donc une fondation durable, et à 
cause de cela, elle implique d'une part la transmission 
des intérêts matériels , de l'autre la transmission des 
traditions morales. La famille a ces deux bases : dans 
l'ordre moral , elle s'appuie sur l'amour, sur l'hon- 
neur, sur la religion et sur la vertu ; dans l'ordre ma- 
tériel , elle s'appuie sur le sol, sur la propriété, sur 
tous les intérêts qui s'y rattachent. Eh bien, je le ré- 
pète, ces traditions de l'ordre moral et ces traditions 
de Tordre matériel ne sont pas choses d'un jour, ne 
sont pas l'œuvre de l'individu, mais celle des généra- 
tions, et elles remplissent la durée des âges ! 

1* Prenons d'abord les intérêts matérieU : étudions- 
les dans ces campagnes dont je viens de parler. La vie 
de la campagne, c'est la vie primitive de l'homme, 
telle qu'elle a été constituée d'autorité divine en la 
personne de nos premiers parents : « Posuit eum in 
paradiso voluptatis , ut operaretur et custodiret il- 
lum : Il plaça Thomme dans le paradis, dans le jar- 
din , dans la campagne des richesses et des délices 
terrestres, afin qu'il la cultivât et qu'il la gardât ^» 
C'est notre vocation originelle, et nous en conser- 
vons tous, quoi que nous puissions faire, je ne sais 

* Genêie, n, 15. 
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quel instinct plus fort que nos erreurs , au fond de 
notre nature. Chaque année, au printemps, le riche 
habitant des villes sent ces souvenirs se réveiller en 
lui ; il s'écrie comme Horace ennuyé de la cour d'Au- 
guste : campagne, quand te reverrai-je? ù rus, 
quando te aspkiam ? et il s'en va demander la santé 
et la joie à sa maison des champs. D'ailleurs, à côté 
de cette exception, il y a l'immense majorité d'un pays 
qui habite la campagne d'une manière permanente; 
et c'est là qu'est le foyer modèle et complet, le foyer 
qui n'est pas enserré entre des rues et des places, mais 
qui se rattache à un domaine où la famille, vraiment 
libre et souveraine, sans avoir à franchir ses frontières, 
trouve sur son propre sol, et par ses propres efforts, 
tout ce qui est nécessaire ou utile à l'entretien et à 
l'ornement de son existence. Et ici encore il me re- 
vient une parole de nos saints livres, parole très-sim- 
ple, mais très-originale et très-vraie : <;< Les biens ont 
été crées pour les bons : hona bonis creata sunt. Les 
commencements nécessaires de la vie humaine, c'est 
l'eau et le feu, c est le fer et le sel, le pain de froment 
et la grappe de raisin : panis similaginem et botrus 
uvx; le lait et le miel, l'huile et le vètement\ » Eh 
bien, tout cela se trouve dans le domaine rural : il a 
ses abeilles qui lui donnent la cire et le miel ; il a ses 
agneaux qui lui préparent le lait et la toison; il se 
prête à ces alliances de l'homme avec toutes les forces 

* Eceléttoitique, nom, 30» 
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yîvÊS déposées par la nuia de Dieu daM la.Bai»^» pow 
le service de la civilisatioiK huoiaîâa* 

Mais tout cela , je le répète, cette créaibîea du àsh 
maine rural, ce n'est ni T^faina d'wtjottr, m Vetn^n 
d'un homme : la terre est comme VesSmi doBt je 
parlais récemment, elle porte les effets du péché à'^ 
rigine. a Maudite la terre dans Tcmyi^ de fes vaai&s, 
elle te produira des. roaees^t dei^épioeaM)»^ eUe ré]R#B*» 
dra par sa stérilité et par des révoke8''à lies soeurs et 
à tes travaux. La terre est u^te rebelb, une sansvage, 
elle aussi, et ce n'^ gu'apcès de» ansiées: d'une 
longue et laborieuseiéducation cfu'eUas'asBinipiit ext&Of 
sous la m2un de l'hoBfime, ^'elie s'amélioTeet ft'^èie 
de l'état de barbarie à l'état de QtviësatiuR. Mais qub 
de méditations et d' expérieaeej» que de< pecsé^ams 
il faut dans le chef^ui dirige l'esploita bon l de cwdh 
bien d'éaeiigie et d& vaiUaoace. dorvrat s^armeF les hests 
qui réalisent ses plaiets l Ce n.'est pas r(Ett?ri&d%n seul 
homme de faÎFe. alliaxiee £^ec. le règne végétal, de 
planter des arbres et d'esb rectseiJQir l'ondHre et Iw 
fruits \ ce n'est pas Tœuvre d'im seul homne non yîku» 
de faire alliance avee ces vases : iddSémuces à la nâira^ 
dans lesquelles la PiiovideQce mas a préparé dé légK 
times escla^ves^ dei néeess^ees amuitiakefi, et nk j'osan» 
le dire, des bienfaiteurs trop iunconnns : les aamiinœi: 
doni^sti<^i(^, qu» funt. partie As k. maisoo, 439mme^ 
leur nom riiMi«i<|M^ ^ anixqnâls L'Étet ndi ni?ac pi» pmgk 
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d'étendi^le' pacte ipt'il faisait avee Meé ttF svec «a fl$« 
milite i pMtwnt meum vobtécwm^ et àd ommem miu 
m0m i?ti^6ntem^ qijbs& e^t vohueum^. >^ Pour élever 
ce» races et le» aia^orer^ pour les flBSocser aiix ha-' 
bitudea de la &tniUe rui^ale et à tout ce pkoi de V^-^ 
pkUatÎMi âea dbtœipfi ^ M faut encare def traKKtk^M^ 
à&ê sHMiées' rt des ^éfiâfâtidna I 

TSà i)ieav Bies^eurs^ si voi2s ii^y mettez pa» ^ ^ë* 
m^Dt du temps^ si tous n'insorive;^ pas m frêiit é& 
la propriété^ etsurtout de la propriété rurale^ ce gtand 
mot : transHiissiott, bérîlage^ que dëfienârdlit cei^ 
œftrres 1 £( quand Tiromine qui les aura ^«HrëprÉseï^, 
quand le père de famille dé sentira courbé paf teetf^ 
peids jj^nreiMK»^ que par celui des â^oées^^; ^and 
il se&tka friseoBûor à ses tempes ee qu ou appela 
dans la langue poétique du midi de la Frauee, tm 
fleurs (lu êimetière^ hs cherras blancs, il regardera 
tristemeot tout ce qu'^ aura commencé, tout èê qtt'A 
ne pourra pfti acheter; il reigarderti ces Meff$ qui 
vonrt loi écliappies*^ q«fi font êii^ violés par desr maîM 
sans pi^ et alors il û-aura plus le dourage des'tra--' 
vaux et.des suews, â n'awa plus que le c0ur^e desr 
larméi l el^la pr^prvité p^t^si dans son flâne u^ (Mt, 
demi tMtei^ les euqt^es agiicéles m la gftrérifdut 
jamak t 

Ab t ce^ (dioseï, «os pa^eifis les saiieiiC, ces' fsugais^ 
praticiens, ces savants de l'expérience^ €lt ée^' trafic 

* Genèse, u, 9-10. 
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tion t Encofô une fois, je ne parle pas oôiitt^ mon pays, 
je parle avec lui et pour lui ! Je pourrais vous citer 
dans telle de nos provinces, sur des montagnes abrup- 
tes et fertiles, des races fidèles à leur vieux proverbe : 
c( Il faut que la maison fume^ I » Et pour que la flamme 
sacrée continue de brûler dans la même demeure et 
par les mêmes mains, ils émigrent au loin dans les 
grandes villes, afin d'en rapporter une épargne, noble 
fruit du travail, et de retrouver un jour ce foyer que 
leur sacrifice a sauvé, ce foyer dont la vue ranime 
le cœur en même temps que le corps. « Ah ! j'ai 
vu le foyer, je m'y suis réchaufTél Vaht cale- 
foetus suniy vidi focum * / » 

2? Et maintenant, je passe aux intérêts moraux. — 
Ce n'est pas le hasard du sang qui rattache l'enfant au 
père. La paternité est surtout une œuvre de liberté et 
de providence dans l'ordre moral. Comme Dieu, dont 
il est l'image, le père a créé dans le nombre, le poids et 
la mesure: in mimera^ in mensura^ in pondère^; il a 
tout pesé dans la balance de sa raison et de son cœur, 
et il a dit : a J'aurai des fils, je me susciterai une race, 
et je leur léguerai dans la pureté de mon sang, dans 
la noblesse de mon nom, d'immortelles traditions 
d'honneur, de patriotisme et de religion 1 Ce que j ai 
appris sur les genoux de ma mère, entre les bras de 
mon père; ce que j'ai aimé, ce que j'ai servi, ne pé- 

* ProTerbe d'Auvergne. 

• haïe, xLiv, 16. 

> Uvre de la Sagesêe, s, St« 
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rira pas sous le soleil !» — Ce qui constitue la famille 
dans Tordre moral, c'est donc cet ensemble de prin- 
cipes, de sentiments et d'opérations que les ancêtres 
ont voulu maintenir après eux ; c'est une vie qui se 
perpétue et se développe dans une personne collective. 
Mais prenons garde, et ne soyons pas trop spiritua- 
listes : l'esprit ne se sépare point de la matière. Voyez 
la grâce de Dieu, tout ce qu'il y a de plus spirituel au 
monde, puisque c'est la communication de sa propre 
vie à nos âmes : elle n'a point eu horreur de la matière ; 
elle s'est attachée à je ne sais quelle goutte d'eau ou 
d'huile, à je ne sais quelle parcelle de pain ou de vin ! 
Les traditions morales de la famille s'attacheront aussi 
à quelque chose de matériel, aux portraits des aïeux, 
aux meubles de la famille, à la demeure tout impré- 
gnée, pour ainsi dire, de l'âme des ancêtres, à ce toit 
béni qui les a abrités, à ce foyer confident de leurs 
joies et de leurs douleurs, à ce foyer qui a vu tant de 
berceaux et aussi tant de cercueils I Tout cela parle 
à l'âme !... Qui pourrait le nier? Mais voyez! le 
simple appartement qu'avaient loué nos parents, la 
maison où nous sommes nés, où nous avons grandi, 
nous enfants des villes tumultueuses et mouvantes! 
quandnous la revoyons après des années, nous sentons 
une blessure qui s'ouvre à notre cœur, des larmes 
indicibles pleines de volupté et d'angoisses, qui coulenf 
involontairement de nos yeux, et nous nous écrions 
avec le poète : 



Okjito imam^f «i^^ous dope vii« ftme 
Qui «^attache à notre àmç et la force d'aimer* T 



li une maison où nous avons vécu quelque! aooéea 
a un langage ai éloquent peur notre âme, que larsKe 
de la vieille maison des ancêtres, de celle où las gêné* 
jl; rations ont passé après les générations, où l'homietir a 
,_ri recouvert Thonneur, où la bonté et la vertu se scmt ea 
I quelque sorte épaissies sur les murs en couches sécn* 
.flaires? — Il y a dans le foyer paternel comme un sa- 
>' crement de la famille, qui la rend visible et efficace. 
Un sacrement, nous l'avons dit, exprime et opère : le 
foyer des ancêtres exprime l'unité collective de toute 
une race, et il opère la perpétuité de toute une tradi- 
tion. . . 



TROISIÈME PARTIB. — BaUtatloB da fogrmr. 

Id le R. P. Hyacinthe s'est demandé pourquoi le foyer, tel 
qu'il 1*9 décrit, est de moins en moins compris et réalisé parmi 
nou^s pourquoi on ne sent pas davantage Timportanca de sa 
possession et de sa transmission. L'une des principales causes 
en est dans la violation de cette troisième loi : le foyer de la 
1 amille doit être haMté. 

! Hélas ! de ce pauvre foyer, errant et n^orcelé, ce qui 
|nou& reste encore est délaissé! Pierre sacrée de la 
famillp, centre du groupe huinai^, yoHS êtes déserte ; 

Lamartine. 
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ienimieméesinë fam mtl Aitétôns tiod t^hi^ sur 
te tabieàû dé^Ié ; il en eôûte, mah il le faut ! 

iJBs^nfeïit», où itont-ils?... Lei^ enfants sont deux 
M WÂSj qttôl^efoii» un seul! Plant isôté, triste tou- 
fôufs, sôttvettt chétJf^ nature ég\>îste, sans tendresse et 
«tos joie, qui rfa trouvé nî à aimer ni à s'ébattre au- 
tour d'dlè ! Ce petit solitaire qui s'ennuie et qui en- 
nuie, qui tout au moins einbarrasse, on se hâte de 
l'exiler de la taaîs6n. L'éducation hors du foyer com^ 
plète l'côuvre de la stérilité dil mariage ! 

Mais le père de famille ? Àh ! pour le vrai père de 
famille, pour le vrai chef de maison, son foyer est le 
fève de toute sa journée. Le travail et les affaires l'en 
tiennent éloigné pendant de si longues heures ! Mais 
le ôoir? Le jour est au travail, le soir est à la famille 
et à Dieu ! L'étoile ne luit pas dans le ciel avec tant de 
douceur que les rayons de la lampe ou les reflets de 
Tâtre à la vitre de la maison lointaine, lieu de son re- 
pos et de ses joies, vers lequel il s'achemine en pen- 
sant oti en priant!.. Mais non! qu'irait-il y faire? Son 
fôyet* est sans attrait pour lui : ses enfants n'y sont 
pltiS} sa femme y est sans doute, sa femitie!... mais 
trop souvent le divorce de fait a séparé leur esprit et 
leur cftUf; ils portent le même nom, ils habitent la 
tùètûe demeure; mais, entre eux, jamais de commu- 
nications intimes et élevées ! On n*a rien à se dire, 
parce qu'on ne s'aime pafe, parce qu'on ne pense ni 
ne sent en commun ! 
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L'épouse qui n'a plus son époux, la mère qui n^a 
plus ses enfants, la femme deux fois veuye 1 Ah ! je 
la vois errer, comme une ombre plaintive, à quel- 
ques foyers dont elle sauve la dignité dans les ruines, 
pleurant sur ces cendres éteintes, pleurant sur 1^ 
x^ndres de son propre cœur et de sa propre vie ! « Ne 
m'appelez plus Noémi, celle qui fut belle, mais nom- 
mez-moi Mara, celle qui est amère, parce que le Tout- 
Puissant m'a remplie d'une grande amertume ^ » Vo- 
cation amère, en effet, et qui n'est le partage que d'un 
petit nombre d'héroïnes ! 

Je regarde aux deux extrémités de la société, et je 
vois la famille achevant sa ruine par la femme, dans 
les classes élevées et dans les classes pauvres. 

Dans les classes pauvres, la femme était une épouse, 
une mère ; on l'a baptisée d'un nom qui n'est pas 
français : l'ouvrière! Je connais l'ouvrier et je le 
respecte ; mais je ne connais pas l'ouvrière ! Je 
m'étonne, je m'effraye quand j'entends prononcer ce 
nom. Quoi ! cette jeune femme! le travail sans entrailles, 
le travail sans intelligence enfoncera sa porte à l'heure 
gnatinale,. et posant sur elle ses deux mains de fer, 
l'arrachera à ce qui devait être son foyer, son sanc- 
tuaire, pour la traîner à l'atelier qui flétrit et dévore ! 
Quoi ! le travail brutal, le travail homicide lui tuera 
ses enfants, ou tout au moins dérobera leurs berceaux 
pleins de cris, pour les livrer à des mains étrangères I 

^ Ruth, I, 20. 
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Et puis la fausse philanthropie lèvera la tête et criera : 
« Égalité de la femme et deFhomme, égalité de Pbu- 
vrière à côté de l'ouvrier !» Ah ! oui, égalité dans lar 
servitude , ou plutôt inégalité profonde dans la servi- 
tude et le martyre ! 

Ah ! messieurs, je respire, car tout cela, ce sont les 
excès de l'industrialisme ; mais il y a autre chose 
parmi nous, il y a autre chose ! Avant-hier, sans aller 
plus loin, j'en avais la preuve. Cette exposition univer- 
selle de l'industrie qui nous promet, à la place des hor- 
reurs de la guerre, les splendeurs de la paix, elle a com<- 
pris qu'il fallait imprimer de plus en plus à l'œuvre de 
la richesse matérielle le cachet de l'ordre moral. Elle a 
institué un jury spécial pour décerner des récompenses 
à la vertu sociale, à la vertu qui contribue plus direc- 
tement à la paix et à Tordre public. Eh bien, avant- 
hier, dans une réunion de cette grave assemblée, il 
n'y a eu qu'une voix, une voix unanime pour procla* 
mer la permanence de la mère de famille au foyer 
domestique comme le remède à nos maux et comme le 
stimulant à nos progrès ! S*il y a donc à ouvrir les yeux 
sur de grandes lacunes et de profondes misères, il faut 
relever la tête avec espérance et lutter avec énergie ! 

Et maintenant, que dirai-je de l'autre extrémité de 
la société ? La femme des classes élevées, dans nos 
grandes villes, subit une autre séduction, une autre 
tyrannie : la séduction du monde, la tyrannie du 
plaisir» 



iktÈsmuL 

Je ne veifdnis pas i^iler dm niMsIai ÀMm Aras* 
-çaisBs ; bien loin de là^ je voudnds restMrtr les 
gakttit qoi ne sont plus, et nmltiplier ceux qui siriam- 
lienU Les salons perpétuent nonHtettkment les tradi. 
tions de l'esprit et de la grâce,, mais tes tradition 
plm ^édeuses d» idées justes, des mosars élevées, 
des sentiments honnêtes et distin^és. Je tais que 
dans ces salons qui font toujours rfaonnenr parti- 
eulier de notre pays, c'est la Française, c'est la 
femme du monde qui a tenu ce sceptre bienfaisant ; 
c'est elle qui, laissant à d'autres le soin de fiiire les 
lois et d'écrire les livres, a mieux aimé inspirer les 
idées, &ire les mœurs et gouverner par elles« 

Je n'attaque donc pas le règne des fenunes dans les 
salons ; mais ce que j'attaque, c'est le sacrifice du 
foyer domestique au salon^ et surtout à odtté vie d'é«- 
tourdissement et de dissipation qu'on appelle aujour- 
d'hui la vie du monde. Commencez par halnter votre 
foyer, et soyez, je ne crains pas le mot, môme pour 
les femmes les plus élevées^ soyez des minagèreê^ 
mot vulgaire en apparence, sublime en réalité ! 
C'est là voire empire, l'empire de la femme forte : 
soyez des ménagères, veillez sur le royaume domes^- 
tique; soyez les éducatrices de vos serviteurs et de 
vos servantes I Les domestiques^ le mot le dit assez^ 
de vrais habitants de la maison, j'allais presque ajou-* 
ter de vrais membres de la famille ; les domestiques^ 
cette force, cette gloire de la société d'autrefds, eo 
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danger^ ce fléw cb la société présente^ c'est en grande 
partie la maîtresse de maison qui les fait ce qu'ils 
sof^U 



t 



- Vhabitation du foyer de famille venant oonfirmei^ 
Us deux saintes lois de sa poisession et de sa tram^ 
misnoUf wiVx donc sous quelle forme ravissante, con^ 
servatrice et religieuse nous apparaît la société do* 
m^tique dans sa constitution providentielle. 

Je me souvins du patriarche Jacob lorsqu'il s'en 
allait en Mésopotamie chercher une épouse digne de 
lui dans la maison de son parent Laban. Le petit-iils 
d'Abraham, celui qui devait fonder la maison d'Israël 
et lui donçer son nom, s'endormit un soir, après le 
coucher du soleil, sur une pierre qu'il avait posée 
comme uu oreiller sous sa tête ; et là, dans la simpli* 
cité des communications de Dieu à ces hommes des 
anciens jours, Jacob rêva des songes qui étaient du ciel 
plus encore que de la terre : il voyait une échelle qui 
reposait à côté de lui sur le sol, mais dont le faite 
pénétrait à travers les étoiles ; les anges du Seigneuv 
descendaient le long de l'échelle et remontaient en^ 
suite, et le Seigneur lui-même s'appuyait au sommet 
et disait : « Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac 
ton père ; cette terre où tu dors, je la donnerai à toi 
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et à tes descendants ; tu t'étendras de Torient au cou* 
chant et du midi au septentrion ; la race qui sortira 
de toi sera plus nombreuse que les sables du désert, 
plus splendide que les astres du cielS r> Et quand, au 
matin, le fils d'Isaac se -releva - de son sommeil et de 
ses rêves, il regarda la pierre sur laquelle il avait 
dormi, il la souleva dans ses mains respectueuses, et, 
versant sur elle l'onction d'une huile religieuse, il la 
dressa comme un autel et lui dit : c< Tu t'appelleras 
Béthel, c'est-à-dire la maison du Seigneur*. » 

Je pense à vous, messieurs ! Cette échelle, qui a son 
point de départ et son point d'arrivée dans le ciel, et 
qui ne fait que toucher la terre, c'est la paternité mo- 
rale et chrétienne; ce Jacob, ce fils du patriarche, ce 
père du peuple de Dieu , c'est vous dans le présent ou 
dans l'avenir ! Hommes mûrs, jeunes gens qui m'écou- 
tez, vous avez en partage la vocation d'Israël ; vous 
avez à susciter une grande race qui s'étende du midi 
au septentrion, qui envahisse l'orient et l'occident, qui 
porte bien haut et bien loin, dans ses envahissements 
pacifiques, dans ses colonisations civilisatrices, la gloire 
de la France, la gloire du catholicisme , la gloire de 
vos entrailles et de votre nom ! Àh ! prenez la pierre 
où vous reposez votre tête, où vous appuyez votre cœur^ 
la pierre du foyer domestique ; prenez*la d'une main 
tremblante et dites<lui : a pierre sacrée de ma 

* Genèêe^ zxYni, 13. 

• im. xxTin, 19. 
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demeuré, un moment peut-être je t'avais mëconnuei 
je t'avais crue profane ; mais non, Peau du saint bap« 
têmei la bénédiclion du sqint mariage ont reposé sur 
toi ; et la foi en commun, la prière en commun, le chris- 
tianisme domestique renouvellent chaque jour ta con- 
sécration ! pierre de mon foyer, relève-toi de terre, 
dresse-toi devant l'Éternel, tu t'appelleras Béthêl, la 
maison du Seigneur! C'est sur toi que reposent la 
famille et la patrie, c'est sur toi que l'Église de Dieu 
s'appuie plus solidement elle-même que sur les fonde- 
ments de ses temples I d * 



Monseigneur rarchevêque de Paris a pris ensuite la parole en 
ces termes, que nous croyons reproduire avec exactitude : 

Messieurs, 

Je crois interpréter les sentiments de cette noble et sympa- 
thique assemblée en offrant l'expression d'une vive gratitude au 
prédicateur qui nous a fait entendre, depuis quelques semaines^ 
des paroles si éloquentes et si religieuses. Le concours empressé 
de ses auditeurs est son éloge, et le bien qu il a pu faire, son 
mérite et sa récompense devant Dieu. 

Veuillez aussi, messieurs, recevoir mes remerciments et mes 
félicitations, pour le sentiment élevé qui vous a fait venir autour 
de cette chaire, et qui vous y a retenus. Car l'intérêt que vous 
avez pris à la question traitée par l'orateur témoigne de votre 
amour éclairé et généreux pour les austères doctrines du chris : 
tianisme, où les individus, et les peuples aussi, trouvent la source 
de leurs meilleures inspirations et les éléments les plus éner , 
giques, les plus féconds du véritable progrès. 

C'est, en effet, la foi chrétienne, messieurs, c'est la foi qu 
donne aux jeunes gens le secret et la force de se conserver 
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cli^tfo flt fors, tpn fftic germer et iBurii" l'amoeniee et Is tieftir 
au foyer domestique ^ c est elle qui sanctifie et réjouit les aliianoes 
en sauvegardant, avec rintégrité des mœurs, Thomieur des 
familles, la pureté du sang ; c'est elle qui revêt rautorité pater- 
nelle de doueeur et de majesté, et qoi mcC et ncmnit dans le 
cœur des eafaûts l'énergie et la délicatesse de la piété filiale efc 
d'un tendre respect. €'est elle qui, de ces familles saiaes, disci'^ 
plînées. et fortes, compose des nations fières et vaillantes, éga- 
lement éloignées de Finsofence et de la servilité j des natîcfirfs 
qui sa^icnl ee (jumelles veulent et vealeût ce qu'il faut; im ûàimm 
qui marchent a^ec courage et constance dans le clieisfa d# ktir» 
destinées., et qui ne manquent pas plus de mesure que d'initia^ 
tivèî 

Mais je ne me propose pas de reproduire, même par l'analyse, 
ce qu'a si bien développé l'éloquent conférencier de Notre-Dame. 
Je veux seulement exprimer les soidiaits affectueux (pie le siqit 
m'inspire pour mes chers auditeurs et leurs iamillesLr 

Oui, messieurs, soyez et restez chrétiens, vous et vosfamilles ! 
Jeunes gens qui trouvez à Paris le foyer patefnél, quand tous y 
reniireK clique jeur, que ee soit avec une; censeiefiee trmi^lle, 
et qui vous permette de sotitenir sans embarras et sans honte te 
regard d'une mèr-e et d'une sœurî RéjoiAssesrk^œuf de^^etv)^ 
père par vos habitudes de respect, par t^otre afliouir dix înef2à} 
et de l'étude, par la régiriarïté dcTOt^êrvierî Yottd^, m^n^ 
heureux, ne pouvez recueillir le seir fe sourire #un père oo !«► 
cÈte^e» à'mm mère, ali ! dtf memis, que l'iasHige' de la foosHe 
voot» apparaisse et vous sme ati milieu de cette cité fumD^fn^tisicf, 
pvor t^s (^fendre conti^ vous-même^ et vootf pfésérter de 
itineste» égarements! Rappelez-vous qu'à cent, détts eeàtnlmmi 
à*ie(f Aèiêis use petite ville, è&m une obscure cgmpagttg, 9^yé 
un feiyer, un de ces foyers dont oir pariait si' ehsdèvdPeiaietiietflF 
tout à l'heure, un foj^r demi le tràtaft' et fa vetiuv i^otif» luMiiBm 
d'un père et d'une mène, font te charuie et f oruëttièul?; ^1/ê€ 
de là dfiùx cœu^ se t^meat san^ eesse vers 9tu^, piiu#'t*o«B 
(Mm»^^ f du» eni^topper d'une «oWcitufe et d^tme^^tsu dW Ii ' 
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que vous n'aurez pas le triste courage de méconnaître et de con- 
trister! (La voix de l'éminent prélat s'altère sous l'influence d'une 
émotion profonde.) 

Ah ! jeunes gpns, pardonnez mon émotion ; mais votre avenir - 
d'abord, et ensuite les espérances qui reposent sur vous, tout 
cela me trouble et m'émeut ! Ah î jeunes gens, restez fidèles à 
vos parents ; prenez pitié de ces émotions et de ces alarmes qui 
les font vieillir avant l'âge, et, pour une récompense de leur 
long et généreux dévouement, préparez-vous par votre conduite 
à porter honorablement leur nom et à le transmettre sans tache 
à ceux qui viendront après vous! 

Vous, époux et pères, puissiez-vous conserver ininterrompu 
le bonheur qu'une amitié tout enchantée vous a promis le jour/ 
où, songeant à fonder une famille, vous avez communiqué votre 
nom, partagé votre âme et ûxé votre existence terrestre ! Que 
votre femme et vos filles se composent, à force de modestie et de 
vertu, une grâce et une majesté qui les accompagnent partout 
comme une escorte angélique, et qui leur servent à la fois de 
parure et de protection! Que vos lils, prompts à vous obéir, • 
ardents à vous plaire, amis du travail et de la discipline, trouvent 
dans la vie plus qu'elle ne vous a donné ; qu'ils soient plus grands 
et meilleurs que vous, et que vos derniers jours soient réchauffés 
et embellis par l'éclat et le bonheur de leur destinée ! En atten- 
dant, que votre exemple se joigne à vos conseils, et que l'auto- 
rité de votre conduite donne plus de poids à votre parole ! Que 
votre prière protège vos enfants ; que votre croyance chrétienne 
soit leur plus précieux héritage ! Qu'à votre heuie suprême, vos 
yeux mourants puissent se reposer sur toute une famille attachée 
au devoir et fidèle à Dieu ; et qu'en la quittant ici-bas vous em'* 
portiez la chère espérance de la retrouver un jour dans la félicité 
et dans la gloire du ciel ! 

C'est, je le crois, la conclusion pratique et finale où le prédi- 
cateur a voulu nous conduire, et c'est le vœu que je forme pour 
vous et vos familles, en priant Dieu de l'exaucer et de vous 
Isénirl 
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